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DES 


PEUPLES ANCIENS. 



CINQUIÈME ÉPOQUE. 


Depuis le cinquième siècle , jusqu’au quatrième siècle 
avant l’ère clirèiienne, ou de la fin de la captivité de 
Baiiyloneaii rétabiisseinent des Juifs par Esdras et par 
Néliémie ; du commencement de la guerre des Perses 
au rétablissement d’Athènes , par Tlira^y l)ule; de l’ex- 
pulsioa des rois de Rome au commencement du siège 
de Veies. ■ • ' 


- LIVRE SIXIÈME^ 


Des Hé 

jusqu'au quatrième siècle avant l'ère clirétieuue. 

• S * 

LE'siècle qui se prcscnle maintenant à parcourir est 
celui de la gloire de la Grèce ; toutes les palmes s’en- 
lacent pour couronner en cette période brillante, et l’Iié- 
roïsme,et les talens, et l’auguste philosophie. 


CHAPITRE PREMIER! 


reux , et de leurs Livres , depuis le cinquième Siècle , 


a DU GÉNIE DES PEUPLES ANaENS. 

Rome délivrée de ses rois , élend par degrés son 
empire; c’est un arbre majestueux, dont la jeunesse 
demande un siècle, et qui nourrit ses racines vigou- 
reuses avant d’élever les rameaux imposans quelle 
doivent à leur tour alimenter et soutenir. 

Le peuple hébreu se rétablit par degrés. Destine à 
goiiter pour deux siècles ou environ une paix que rien 
ne doit troubler, il reprend ses institutions, ses lois 
anciennes et consacrées , et renonce à la monarchie , 
qui depuis le temps de Salomon l’avait écrasé sous son 

Nous trouvons les détails du rétablissêment des 
Hébreux dans le Livre d'Esdras et dans celui de 
Néhémie; c’est à peu près depuis ce temps que les 
Hébreux ont été appelés Juifs. 

Cj'rus avait conquis l’empire de Babylone cinq cent 
trente-huit ans environ avant l’ère chrétienne, et il 
avait donné presque aussitôt Fédil qui rappelait les 
Hébreux dans la Palestine. Zorobabel et Josué, ou 
.. Jésus, fils de Josadec, l’un des prêtres, s’empressèrent , 
à leur arrivée, d’élever un autel au Seigneur, puis ils 
jetèrent les fondemens du temple. Mais les peuplades 
voisines , qui redoutaient le rétablissement d’une nation 
plus nombreuse qu’elles, et supérieure à elles sous 
mille rapports, accusèrent les Hébreux à la cour de 
Babylone. De pareils intérêts, qui ne paraissaient que 
des détails au nouveau souverain de tant d'empires, ne 
furent point approfondis, il suffit des préventions que 
l’on avait saisies contre le peuple hébreu pour décider 
la suspension de ses travaux. Mais la deuxième année 
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ONQUltlSrE ÉPOQUE, LIVRE VI. 

de son règne, cinq cent vingt ans avant l’ère cliré- 
liennc, Darius Hystaspès ayant renouvelé l’édit so- 
lennel de Cyrus , Zorobabel reprit ce qu’il avait 
commencé, et le temple (ut (îni en môins de quatre 
années. 

La persécution toutefois ne fut interrompue que 
pendant peu d’instans. lille recommença avec les 
mêmes succès, et les Hébreux tombèrent dans une 
longue anarchie. Mais, à la fin, Esdras et INéhémie, 
lyant intéressé le roi Artaxcrcès, ce monarque leur 
Confia l’exécution de son ordre absolu, et ils furent 
eux-méraes cliargés du rétablissement de leurs frères. 

C’est à ces deux chefs pleins de mIc que nous de- 
vons le détail des événenaens. Leurs Livres sont fort 
'Courts; le récit qu’on y trouve est excessivement mi- 
nutieux ; mais les registres de la nation devaient servir 
d’archives aux familles. 

Esdras commence à l’édit de Cyrus, et il en rap- 
porte le texte que nous avons déjà cité, puis il fait 
l’énumération des vases restitués par ordre de Cyrus ; 
il nomme celui qui en fit la remise, et celui des pre- 
miers de Juda qui en reçut alors le dépôt. 

L’épithète de prince, si souvent employée dans les 
histoires des Hébreux, ne répondait chea eux qu’au 
titre d’homme distingué, et elle n’a guère d’autre sens 
dans tous les écrits des anciens. 

Esdras nomme les chefs des Hébreux captifs qui 
retournèrent à Jérusalem, et le nombre dos habitaiu, 
ou, selon son expression, le nombre des enfans de 
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cliaqne ville, qui les suivirent. Il distingue les prêtres, , 
les lévites, les chantres, cl mêjiie les chanteuses. 

Esdras rapporte aussi que plusieurs de ceux qui se • 
disaient issus des races sacerdotales, n'ayant pu retrou- 
ver et reproduire leurs géne'alogies , furent exclus du 
sacerdoce. 

On apprend dans l’histoire du célèbre Josephe com- . 
bien de précautions furent prises dans tous les temps 
pour conserver la preuve des filiations dans les familles 
sacerdotales. Cette suite de races porte un caractère 
tout à fait oriental , et le monde sans doute était nou- 
veau quand on eut l’idée de les compter. 

Esdras fait l’énumération des chameaux , des che- 
vaux et des ânes, que les Israélites conduisirent avec 
eux, et celle des présens en or, en argent, en étofl'es ■>-* 
précieuses, qu’ils offrirent d’eux-mèm'es pour le réta- 
blissement et du culte et du temple. 

Le sacrifice fut accompli, et l’on traita prompte- 
ment, ou en argent, ou en échanges, soit avec divers 
ouvriers, soit avec les Sidoniens, pour que les uns 
prêtassent leur industrie, et que les autres livrassent les 
cèdres nécessaires à la construction de l’édifice, dont 
les fondemens furent bientôt jetés. Les lévites, avec 
leurs cymbales, les prêtres, avec leurs trompettes, 
chantèrent les louanges de Dieu dans les cantiques du 
roi David, et célébrèrent sa bonté et son éternelle 
miséricorde sur Israël. 

« Toùt le peuple faisait retentir l’air de ses cris en 
regardant les fondations du temple; mais plusieurs des 
prêtres, des lévites, des principaux et des "Vieillards, 
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CINQUIÈME ÉPOQUE , LIVRE VI. 5 

qui avaient vu le premier temple, et qui voy.nicnt 
celui qu’on élevait devant eux, pleuraient, tandis que 
les autres poussaient des exclamations de joie et d’alc- 
gresse. Ou ne pouvait, en cette circonstance, distinguer 
ni les larmes ni les regrets entre tant de clameurs 
bruyantes; le peuple criait tout ensemble, et l’on n’eu- 
lendait que des sons. » 

Esdras, après ce tableau naïf, transcrit la lettre des 
ennemis des Jui6 au monarque de Babylone. 

- « Nous nous souvenons , disent les dénonciateurs , 

que nous avons été pourris autrefois dans le palais du 
roi, et nous ne pouvons souffrir qu’on blesse ses inté- 
rêts en la moindre chose. Faites parcourir les livres 
des histoires de vos pères, vous saurez que cette ville 
fut toujours une ville rebelle, et que c’est pour cette 
raison qu'elle a été détruite par eux. » 

Tous les travaux furent suspendus; mais les pro- 
phètes’ Aggée et Zacharie ne cessèrent pas de soutenir 
le peuple; et Darius ayant en effet commandé qu’on 
fit une recherche dans la bibliothèque des livres qui se 
trouvaient à Babylone, ou lui porta l’édit de Cyrus. 

• Darius eut de l’empressement à confirmer cet édit 
respecté. Il voulut que les victimes, le grain, le sel, 
le fin et l'huile, fussent fournis de suite aux Juifs à 
ses dépens , et qu’en offrant leurs sacrifices au Dieu 
du ciel, ils priassent pour la vie du roi et pour celle de 
•es enfans. L’entreprise fut reprise avec un grand cou- 
‘ rage. La pâque fut célébrée avec une extrême joie ; 
,<t car Dieu, selon le texte, avait réjoui leur coeur, et 
tourné de leur côté le cœur du roi d'Assur, afin qu’il 


r 
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les secourilt dans l'ouvrage de la maison du Seigneur 
Dieu d Israi'-l. » 

Cependant tous les enfans de Juda n’ciaient point 
retournas à Jérusalem. Quatre-vingts ans encore apres 
l’édit de Cyrus^ il en restait un grand nombre en Asie. 
Esdras voulut les réunir. Ce Juif, qui donne la liste 
de ses ancêtres, en remontant jusqu’à Aaron, était un 
scribe habile dans la loi de Moïse, que le Seigneur Dieu 
avait donnée à Israël. 

Esdras cite le texte de la lettre d’Artaxercès qui le 
Mvétissait de ses pouvoirs. Ce texte est simple et pré- 
cis. Le roi autorise Eisdras à rejoindre ses frères. «Tu 
es envoyé, lui dit-il, de la face du roi et de celle de . 
scs sept conseillers, pour visiter Jérusalem et la Judée,, 
scion la loi de ton Dieu , qui est dans ta main. » 

« Béni soit le Seigneur, le Diëu de nos pères, ajoute 
Elsdras, car il a mis dans le cœur du roi ces heureuses ' 
«lisposilions pour la gloire de la maison du Seigneur, ^ 
qui est dans Jérusalem , et il a dirigé sur moi sa mi- 
séricorde devant le roi , ses conseillers et tous les 
grands qui l’environnent. » « • 

Esdras donne le nom des familles qui le suivirent, 
et le nombre de ceux qui les composaient. Peu de’ = .. 
temps avant le départ, il ordonna un jeûne, et imploré 
les grâces du Seigneur; o car, dil-il, j’aurais rougi de 
demander au roi du secours et des cavaliers pour rious 
protéger dans le chemin. Nous avions dit au roi : La» 
maÎH de Dieu est sur ceux qtii le cherchent daiu la i 
droiture; sa puissance et sa fureur tombent sur ceux’ 
qui l’abandomient. Nous jeûoâmes, nous priâmes,- 
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ajoute Esdras dans sa simplicité , et tout réussit s<^lon 
nos vœux. » > 

'• Parvenu à Jérusalem, Esdras apprit bientôt qu'un 
grand nombre d'Israélites avaient choisi des femmes 
étrangères^ et en avaient eu des enfans. 

-4 Esdras pria le Seigneur avec ardeur; et, dédiirant 
ses vétemens, il resta prosterné devant le temple, en 
versant des larmes amères. Le peuple l’entoura , et *se 
soumit à tout : chaque coupable ofl'rit un bélier en 
expiation de sa &ute. Et Esdras termine son dixième 
et dern’ier chapitre par lenumération des iàmillts sa- 
cerdotales qui elles-mêmes y étaient tombées. 

Au reste ces courts mémoires ne sont qu'une chro- 
nique abrégée; et la simplicité du style prend un ca- 
ractère sécheresse quand elle n'est pas embellie, 
quand elle ne devient pas touchante par le cliarme des 
sentimens et la naïveté des peintures. 

On a attribué à Esdras les extraits des Livres hé- 
breux , compris en deux livres fort longs, sous le nom 
de Pat^alipomèneSk Le texte quelquefois s’y trouve tout 
^entier. 

Les. huit premiers chapitres du premier de ces Li- 
vres ne sont qu’une suite de généalogies; et il devait 
fiaraltre important de les recueillir , après le désordre 
occasimmé par h captivité que le peuple avait souf- 
ferte. ‘ 

« Voici Je début de» Paralipomènes : 

< a Adam,'^tb, Enos, Caïnan, Malale'el, Jerad, 
Hénoch , Mathusalé , Lamccb, Noé. » On lit de suite 
les noms des enfans de Noé cl de leur . postérité. On 
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trouve la souche des Philistins, la souche des Atnor- 
rhéens et celles des peuples de Cbanaan , d’Edom et 
de toute l’Arabie; on trouve la souche de Chus, de 
Nemrod et d’Assur. Quelquefois un seul mot explique 
une destinée. Chus engendra. Nemrod : celui-là com- 
naença à être puissant sur la terre. 

On peut suivre , je pense, avec autant d’intérêt que 
de curiosité, ces tables antiques ou tant de nations qui 
existent , retrouvent et révèrent le nom de leurs aïeux. 

L’histoire est un beau et grand livre ; mais pour 
l’apprécier, il faut l’étudier avec soin. 

J..e récit historique des Paralipomèncs commence, 
sans préparation, à la défaite dû roi Saül. Les Lits y 
sont plus resserrés que dans les Livres même des 
Rois ; mais les détails y ont plus d’étendue , les noms 
y sont marqués avec plus d’attention. 

Le rédacteur désigne la famille et la, postérité de ' 
celui qu’il vient à citer pour avoir tenu un emploi. Les 
ornemens du temple de Salomon sont minutieusement 
décrits; les richesses, les trésors, sont expliqués jus- 
qu’au moindre détail. 

Le recueil des Paralipomènes est un monumoit 
national; c’est l’ouvrage d'un citoyen plutôt que celui 
d’un auteur. < 

Le Livre de Néhémie fait suite à celui d'Esdras. 
Néhéraie, comme Esdras, s’exprime, à la première 
personne ; ce sont des mémoires qu’il écrit ; il ne donne , 
d’autre date que celle du règne d’Artaxerccs, et sa/ , 
plume naïve n’épargne aucun détail. ; 

« Paroles de ISéhémie, fils d’Hclchias. Au mois de 
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Casleu, vingtième année, Jetais dans le château de 
Suse', et il vint Hanani, un de mes frères, et quel- 
ques hommes qui arrivaient de Juda. Je le*s interrogeai 
au sujet des Juifs qui y demeuraient , et qui avaient 
survécu à la captivité, et au sujet de Jérusalem , et ils 
me répondirent : Ceux qui demeurent dans ce pays , 
et qui y sont revenus depuis la captivité , sont dans 
une grande affliction et dans l’opprobre ; les murs 
. de Jérusalem sont anéantis , et scs portes ont été 
incendiées. » 

A ces paroles, Néhémie adresse au Seigneur une 
prière fervente, et il le conjure de toucher en sa fa- 
veur le cœur du roi Artaxercès, « Le vin était devant 
lui. Je pris le vin , dit Néhémie, et je le présentai au 
roi. J etais comme sans force devant son visage, et le 
roi me dit : Pourquoi votre visage est-il triste, quoique 
vous ne paraissiez pas malade ? ce n’est sans doute 
pas sans sujet , et un chagrin dont j’ignore la cause 
s’est emparé de votre cœur. Je fus saisi d’une crainte 
trop vive, et je dis au roi : Priücc, vivez éternelle- 
ment. Comment mon visage ne porterait-il pas l’em- 
preinte- de 'mon affliction ? la ville ou reposent les 
sépulcres de mes 'pères est déserte, scs 'portes sont 
incendiées. Et le roi me dit : Que desirez-vous à ce 
sujet ? Je priai le Dieu du ciel , et je dis au roi ; Si 
le roi l’approuve, et si votre serviteur a trouvé grâce 
devant vous, envoyez- moi à Jérusalem, à la ville des 
sépulcres de mes pères, et je la relèverai. Et le roi me 
.dit, et la reine, qui était assise près de lui : Combien 
de temps durera votre voyage, et quand reviendrez- 
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vous? Le roi consentit, et me donna un congé, < et 
4. j'en marquai le temps. Et je dis au roi : Si le roi le 
trouve bon, ‘qu’il me dunno des lettres pour ceux qui 
commandent au delà du fleuve; qu’il m’en donne une 
. pour Azapli , garde du sceau du roi , afin qu'il me 
fournisse des bois, et que je puisse couvrir les portes 
de la tojir de la cité, les murs même de la ville, cl ta 
maison oii je m'établirai Le roi me donna toutes ces 
lettres ; car ta main de Dieu se trouvak avec moi. » 

INéliémie rapporte les noms de ceux qui concou- 
rurent a rebâtir les murailles. Il nomme jusqu’à ceux 
qui construisirent les boutiques des marchauds, et les 
établissemens des négocians et des jouailliers. * ^ ^ 

* Ce ne fut pourtant pas sans obstacles que l’ouvrage ^ 
fut achevé ; il fallut que la jeunesse, partagée en deux 
corps , SC consacrât l’une aux travau.x , et i'aulrc à la 
défense de ceux qui s’y livraient. 

Mais quand les murs de Jérusalem furent bâtis, 
la ville parut bien grande et le peuple bien peu nom- 
breux, il ne se trouvait plus de maisons dans la cité ' 
Sainte; on Jeta au sort pour désigner ceux qui de- 
vraient s’y établir , le reste' se répandit dans les autres • 

• villes de Judée. Et le peuple bénit ceux qui s’oflrirenl ^ 
d eux- mêmes à habiter Jérusalem. 

« Le septième mois arriva. Les enfansd Israël étaient 
' tous dans leurs villes, et tout le peuple fut rassem- 
blé , comme un seul homme , sur la place qui est 
devant la porte des eaux. Us dirent à Esdras, le scribe, ^ 
qu’il apportât le livre de la loi de Mo'ise , qu’avait ^ 
donnée le Seigneur Dieu d Israël. Esdras monta sur 

. » 


« 
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J un d^ré en bois qui Iclevail au-Jessus du peuple. li 
bt'nit le Seigneur le Dieu grand , et le peuple répondit 
à l'unanimilé. Les lévites firent faire silence; hommes, 
femmes, en fans , tout ce qui pouvait comprendre était 
présent, ct Esdras, prêtre et scribe, lut tout haut et 
distinctement dans le livre de la loi de Dieu. Le peuple 
se mit à pleurer. INéliémie , Esdras et les lévites 
disaient : Ne<pleurez pas, ne vous affligez pas , ce jour 
est consacré au Seigneur. Allez , mangez des fruits , 
buvez du lait , cnvo|yez des portions h ceux qui n’ont 
rien prépare', car ce saint jour est au Seigneur; ne vous 
affligez pas, la joie du Seigneur est notre courage. » 

Le lendemain on lut au peuple dans la loi , que 
dNdüïse avait ordonné qu’en un jour solennel du sep- 
tième mois, le peuple habiterait sous des tentes. «Sortez 
sur la montagne, apportez, disait le texte, des branches 
d'oliviers, des rameaux pris aux plus beaux arbres, 
des branche^ de myrte , des palmes, des feuillages , pour 
en faire des tabernacles.» 

Le peuple sortit , à l’instant les tabernacles furent 
placés de toutes parts. Depuis Josué, fils dolVun, jusqu’à 
ce jour, les enfàns d'Israël n’avaient rien fait de sem- 
blable. sCc-fpt un joie extrême, et l'on continua de lire 
la loi pendant neuf jours. 

Le vingt-quatrième du mois fut une époqu»dc deuil , 
on sépara les éafens d'Isréel de la race des étrangères. 
Le peuple se couvrit de sacs , et confessa toutes scs 
iniquités et celles de ses pères. Mais enfin les lévites lui 
ordonnèrent de se lever , et , prenant la parole , ils pro- 
noncèrent une longue invocation. 
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Celle prière s’adresse au Dieu unique, le créateur 
du ciel , du ciel des cieux , de toute l’armée des deux, 
de la terre, des naers, de tout ce qu’ils renferment. Les 
Licnlaits successifs de Dieu, envers son peuple, y sont 
successivement détaillés, ainsi que nous l’avons vu dans > 
presque toutes les solennités des Hébreux. D’après 
tout cela, ajoutent les lévites, frappons l’alliance, écri- 
vons à l’instant. Que les principaux d’entre nous , que nos 
prêtres, que nos lévites, donnent pour nous leur signa- ' 
ture. INéliérai'e nomme tous ceux qui signèrent en ce ' 
lieu ; et ils jurèrent tous de marcher dans la loi du 
Dieu leur Seigneur. 

llien n’est sans doute plus solennel et plus touchant » 

(jue celte alliance céleste, renouvelée entre un peuple 
composé d’une seule famille , et le Dieu dont il re- 
connaît la perpétuelle assistance. 11 promet d’être juste, 
et d’exercer toutes les vertus. 

Celte époque n'pond à peu près à celle où le peuple 
Romain confirma les lois des douze tables. De pareilles 
fêtes honorent l’humanité , mais celles où l'homme 
contracte avec Dieu même , est sûrement plus ma- 
jestueuse. , ■ •' .* 

. Les trois derniers prophètes dont les livres hébreux » 
nous aient conservé les écrits , sont Âggée , Zacharie et 
IMalachie. Aggée et Zacharie furent contemporains de 
^ Zorobabcl; et Malachic parut \ers le temps de INéhé-- 
mie. Les Hébreux, après eux, n’eurent plus de pro- 
phètes. Leurs mœurs étaient trop différentes de celles, 
du siècle d’Ëlie, pour que la voix austère des soli- . 
taircs moralistes produisit eneme l’cflèt dont les an- 
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ciens fivres font foi. Les relations des peuples d'ailleurs 
devenaient chaque jour plus étendues et plus rapides ; 
elles allaient ôter aux esprits de leur native origina- 
lité, aux peuples de leur indépendance respective, et 
les nations généralement allaient prendre une teinte 
plus semblable et plus uniforme. 

Le morceau qui reste d’Aggée est extrêmement court 
et très-simple. 

Cet Israélite fervent observe avec douleur la sus- 
pension des travaux du temple. La parole du Seigneur 
vient eu lui. Il va trouver 7/Orobabel et Josiié. « Voici 
ce que dit le Seigneur des armées, leur dit-il. Ce peuple 
dit ; Le temps n’est pas encore venu de bâtir la maison 
du Seigneur. Et la parole du Seigneur est venue au pro- 
phète Aggée pour dire : Est-ce que le temps est venu 
^ d’habiter des maisons , quand cette maison est déserte ? 
Voici maintenant ce que dit le Seigneur des armées : 
RofKïrtez vos souvenirs sur le passé. Vous avez semé 
beaucoup, vous avez peu recueilli ; vous avez mangé, 
et vous ne vous êtes point rassasiés; vous avez bu, 
et vous avez encore soif; vous vous êtes vêtus, et 
vous ne vous êtes point échaufles ; et celui qui a 
amassé son salaire, l’a placé dans un sac sans tond. 
Voici ce que dit le Seigneur des armées : 'l'ournez 
votre cœur sur le passé; montez sur la montagne , ap- 
portez du bois et bâtissez une maison, et clic me sera 
agréable , et je serai glorifié , dit le Seigneur. » 

C’est par des invitations de ce genre, qu’Aggée en- 
couragea la reprise des travaux. Il dit lui-même qu’à sa 
voix tout le peuple se mit à l’œuvre. 
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Zadtat'ic demande aux Hebreux de ne point imiter 
leurs pères, qui avaient n^ligé les avis des propliètes, 
mais de quitter leurs voies mauvaises, leuri pensées- 
plus cou{<ables , et de se convenir au Seigneur , qui les 
invite. « Jugez avec équité, leur dit-il; que cliacuu* ' 
exerce envers son frère la inis»Ticorde et la pitié ; ne? ' 
calomniez pas la veuve , le pupille , l’étranger , le pauvre. 

Que chacun dise la vérité à son prochain ; que personne 
de vous n’entretienne dans son cœur une mauvaise"^ . 
pensée contre son amh Ne trouvez point de plaisir 
aux faux sermens , ce sont toutes choses que je hais, 
dit le Seigneur. » 

L’écrit de Zacharie, plus long que celui d’Aggée, 
est rempli de visions que l'ange du Seigneur lui explique, 
sans les interpréter néanmoins clairement. Quelques- ' 
unes ont pour objet d’encourager /.orobabel dans ses 
travaux. Les autres me' paraissent uni(]ucment rela- ^ 
tives k l’annonce du Messie, 'proclamé par tous les 
prophètes : et ce grand examen , je l'ai dit , ne peut 
entrer dans mon sujet. 

Malacbie , le dernier des prophètes , n’a laissé qu’ua 
écrit très-court. C’est une instruction mêlée de repro- 
ches, de menaces, et pourtant de motifs d’esptirance. 

a Le fardeau de la parole du Seigneur sur Israël, 
dit-il , est confié à Maiachic. Je vous ai aimés', dit le 
Seigneur, et vous avez dit : En quoi nous avez- vous 
aimés? E^ü, dit le Seigneur, n’était-il pas frère de 
Jacob ? J’ai aimé Jacob , j’ai haï Esaü ; j’ai posé ses 
montagnes dans la solitude, et son héritage parmi les 
dragons du désert. 
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K Vous avez dit , ajoute-l-il plus loin : Il est vain de 
servir le Seigneur ; qu’avons-nous retiré de garder ses 
préceptes et de marclier tristement devant le Seigneur 
des armées ?, Ne regardons-nous pas comme heureux 
les arrogans qui s’élèvent en commettant l’iniquité; 
ils ont tenté Dieu , et ilsai’ont aucun mal. Le Seigneur 
a attendu, il a écouté, et livre a été écrit devant 
lui fMJUi ceux qui craignent le Seigneur , et qui pensent 
<1 son nom. Le jour viendra, et tous les orgueilleux, 
tous les artisans d’impiété seront comme la paille ; le 
jour qui viendra les -enflammera, dit le Seigneur ch s 
armées, et ne laissera cfeux ni la racine ni le germe. 
Le soleil de justice se lèvera sur ceux qui craignent 
mon nom ; la santé sera sur ses ailes. Vous sortirez , 
et vous sauterez de joie , comme les génisses d’un 
troupeau. » 

Les cantiques de David ne sont pas les seuls qu’aient 
chantés les Israélites au retour de la captivité; on en 
trouve plusieurs dans le recueil des Pseaumes qui ont 
pour date cet heureux retour. > 

Ce sont des expressions de confiance, de reconnais- 
- sance, de joie. Ces odes courtes respirent le senti- 
ment, et sont embellies de figures toujours prises dans 
la nature. 

Voici le Pseaume i a5 : <t Qu’Israël le dise mainte- 
nant , si le Seigneur n’eût été en nous , lorsque les ' 
hommes fondaient sur nous, peut-être ils nous auraient 
engloutis tout vivans. Notre ame a traversé un tor- 
rent , peut-être que notre ame n’aurait pu surmonter 
le courant de oelte eau redoutable; notre ame est 
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comme un passereau échappé au filet des chasseurs. Le 
fileta été brisé, nous avons été délivrés; notre secours 
est dans le nom du Seigneur qui a fait le ciel et la 
terre. » 

Voici le Pseaume 126 : « Si le Seigneur n’élève la 
maison, ceux qui la bâlisseut travaillent en vain; si 
le Seigneur ne garde la ci*é, celui qui la garde veille 
en vain ; il vous est inutile de vous lever avant le jour. 
Levez-vous après que vous vous serez reposés, vous qui 
mangez le pain de douleur. » 

Voici enfin le Pseaume izS : « Le Seigneur a changé 
la captivité de Sion. Nous avons été consolés; notre 
bouche s’est remplie de joie, et notre langue en a 
proclamé les transports. Les nations disent maintenant : 
Le Seigneur s’est plu à les combler de biens, et en effet , 
nous sommes dans la joie. Changez, Seigneur, notre 
captivité, comme le torrent par le vent du midi. Ceux 
qui sèment dans les larmes recueillent dans le bonheur, 
lis allaient, et pleuraient tn jetant leurs semences; ils 
viennent, ils reviennent dans la jouissance, en trans- 
portant leurs gcTbes et leurs grains. » 

Je ne citerai pas davantage ; les cantiques qui 
nous restent de cette époque ne sont d’ailleurs qu’m 
petit nombre. Ce n’est pas le talent de la poésie qui 
les distingue, c’est la naïveté, c’est la confiance, l'hi- 
larité qu’ils peignent; et de si douces expressions doi- 
doivent porter en un cœur malade la consolation et 
l’espoir. 

C’est quelque temps avant le retour cTEsdras en 
Palestine qu’il faut placer rhistoirç d’Esther. 
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Quelques sa vans ont cru que l'Assucrus du Livre 
d’Eslher était Ciaxares , roi de Médic, oncle de C_yrus , 
et déjà nommé Darius Médus dans les Livres Lébreux ; 
d’autres ont pensé qu’Assuérus était Artaxercès, 
successeur de Xercès ; mais un grand nombre d'auto- 
rités nomment Darius H^islaspès comme l’é[)oux 
d Esther ; et Hérodote a fait mention d'une fimme que 
ce monarque aima passionnément.^ 

On attribue à Mardochée le Livre* de l’histoire 
d'Eslber. 

• ^ Le récit en est simple , et abonde en détails ; l’écri- 
vain n’y semble occupé que du seul objet qu’il expose, 
il ne songe ni à paraître, ni à faire ressortir une ré- 
flexion apprêtée. ^ 

Mais tous les traits de cette histoire fournissent à la 
méditation ; et si l’on se plaît à contempler la figure 
constante de l’homme , sous les costumes les plus di- 
vers ; on reconnaît , plus volontiers encore , ses pas- 
sions toujours les mêmes , sous les usages de tous les 
temps. 

- « Assuérus régnait de l’Inde à l’Ethiopie, sur cent 

vingt-sept provinces , et Suse commençait à s’élever. « 

' Ce fut Darius qui bdtit Suse. 

(c Assuérus fit un grand festin la troisième année de 
son r^ne; toute la ville de Suse y fut invitée, depuis 
le pHi^, petit jusqu’au plus grand. Le festin fut dressé 
dans le ^stlbule du jardin et du parc, tous les deux 
décorés et plantés de main d’homme, avec une magni- 
ficence royale; des tentes superbes, et d’un coloris 
aérien, des cordons de pourpre, des colonnes de 
T. 2. ‘2 
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marbre brillaient de toute part ; les lits e'taient d’or et 
d’argent, sur un plancher de mille couleurs, incrusté 
de pierres précieuses. On portait de tous côtés des. 
vases d’or et d'autres vases. Le vin était abondant et 
digne d’une magnificence royale ; personne n’était forcé 
de boire, mais ceux qui étaient préposés à cliaquc 
table, avaient soin que chacun fût satisfait, o 
^ Cette fête du.'’a sept jours. Les anciens avaiciU l’usage 
des grands fêstins, c’était là seulement que le p'aisir 
réunissait les hommes. Solon fit une loi sur l'assiduité, 
et la réserve qu’on devait apporter tout ensemble aux » 
repas publics des tribus à Athènes, et l'histoire a gardé 
le détail des festins donnés par César au peuple tout 
entier à Romtx 

Le roi but avec quelque excès , et il voulut que la 
reine Vasthi fût amenée en sa présence, fier de faire 
connaître à tous la rare beauté de son épouse. La reine 
Présidait dans l'intérieur au festin destiné aux femmes; 
elle refijsa d’obéjr» ^ 

Les grands de la Perse, dont Assuérus était entouré, 
e^tç4€fent son ressentiment ; ils crurent que l’exemple 
de la reine allait soustraire les femmes. à l'obéisssmce 
de létirs maris, et le roi , après avoir banni 'Vasthi , 

« envoya des lettres dans toutes les provinces , afin que 
quiconque les entendrait proclamer , et pourrait les 
lire en diverses langues ct,divcFS_ caractères, apprit 
que les hommes étaient les maîtres et les premiers dan^ 
leurs maisons. » . ^ 

Cependant Assuérus se souvenait de Vasthi ; les 
esclaves du roi et les officiers de sa maison lui con* 
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sejllcrent de faire venir à Suse tout ce que ses tHais 
renfermaient de filles jeunes et belles, sous la surveil- 
lance de Peunuquë Egëi’. Le juif Mardocliêe qui demeu- 
rait à Suse, n’hésita [las de" prési ntcr £sth< rsa nièce, 
jeune orpheline , qu’il avait élevée comme sa fille. Elle 
trouva grâce aux yeux de feunuque; o< le temps vint 
ou ces jeunes beautés devaient, l’une après l'autre, être 
conduites au roi : l'épreqjre était pour elles d un an j 
elles devaient , pendant Cet intervalle , se parfumer 
d’huile de m^Trhe et d autres aromates choisis. On ne 
•leur refusait aucune sorte de parure; celle qui entrait 
le soir dans la chambre du roi , en sortait le K ndemain 
par une seconde issue , et ne devait plus reparaître 
qu’elle ne fût demandée. 

Esther n’exigea de préférence aucun ornement pré- 
cieux , elîeprit ceux que l’eunuque lui donna, tflle était 
extrêmement belle, et tout en elle était fait pour séduire. 
Le roi l’aima* plps cjuc les autVes femmes. Elle trouva 
grâce et miséricorde devant lui. Il lui pos^ le diadème 
sur la tête, et la déclara reine a la place de Vasthi. 11 
fit un immense festin pour cclcbrer ses. noces avec 
Esther. Il remit aux provinces une part des tributs, 
et 'répandit de magniffiiues présens.* 

Esiltcr n’avait point déclaré sa nation et sa patrie , 
Mardochée l’avait défendu , et elle suivait scs ordres 
coràme dans le temps ou iU’avoit notinie, et ou clic 
n’était qu’une enfant. • 

MardoeJ^e, qpi ne quiltaijt point l’entrée du palais 
d’Assuérés, découvricîa conspiçàtion de dètuê^uniiques 
contre sa vie; Esther en fut inf 9 rtiî& par scs .soins, 
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et l’on écrivit ce fait sous les jeux du roi même, dans 
les annales historiques. 

Aman, de la race des Amaléciles, était alors, dans 
la faveur du roi. 

Les serviteurs du roi fléchissaient le genou devant 
Aman , et le seul Mardochéc ne lui rendit point cet 
honneur. Aman apprit que Mardochée était Juif; il 
conçut le dessein de perdre avec lui sa nation, et il 
Jeta le sort pour décider en quel mois il les ferait périr. 

Aman alla trouver le roi; il lui représenta que le 
peuple )uif, dispersé dans ses vastes états, usait de lois* 
et de cérémonies particulières, et méprisait ses corn- 
mandemens; il obtint un ordre précis pour les exter- 
miner en un jour. • • . 

Mardochée vit l'édit affîché dans la ville de Suse ; il se 
couvrit d'un sac, et donna tous les signes de son extrême 
douleur. Il n’était pas permis d'entrer dans le palais 
quand on était revêtu d’un sac. Esther envoya donc un 
de ses eunuques à Mardocliée, pour connaître le sujet 
de sa peine. Mardochée le lui lit savoir , et lui fit dire 
qu’elle parlât au roi. Esther lui fit répondre que qui- 
conque , homme ou femme , se présenterait devant lé 
roi avant d'être appelé par lui, serait à l’instant puni 
de mort , si le roi n’élendait son sceptre d'or, comme 
un signe de sa clémence. Mardochée répliqua que la 
vie d’Esther ne serait pas en sûreté dans le péril de tout 
Israël ; qu’elle périrait sans doute avec la maison de son 
père , et que sa nation serait sauvée sans qu’elle eût de 
part à son salut. Qui sait pourtant, ajoutait-il, si ce n'est 
pas pour cette Ou que vous êtes parvenue au trône ‘t 
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4 *C "* • 

■Eii^r fit recommander à Mardocliéc de prier pour 
- elle ; et , consacrant trois jours aux prières et au jeûne, 
avec les filles qui l'entouraient, elle promit, au risque 
de sa vie , de se présenter au roi. 

a Le' troisième jour, en effet, revêtue des orncmcns 
• royaux , elle s’ajyprbçha du ti-ène du roi. Assuérus vit 
- la reine Esther', ^Msyeul furent ‘^chantés. 11 lui 
> 'tendit son sceptre d'pr,' lui dênianda,'avec les acccns 
de l'amour ) £Ô. quelle pouvait desirer de lui, fût-ce la 
moTlié son royaume. Esther pria le roi de” venir 
, avec Aman , et le jour même, et le jour d’après , dîner 
dans' lé* palais qui faisait sa demeure. Elle s'engagea à 
s'expliquer quand le second jour serait venu. 

Aman , enorgueilli de sa faveur près d'Estlier , sup* 
portait plus impatiemment les hauteurs du Juif Mar- 
dochée, qui ne s’était'même point levé de sa place quand 
il avait quitté le palais. Sa femme et ses amis lui con> 
seülèrent de le faire périr f et il fit préparer une potence 
devant sa maison. 

’ Le roi , dansM’intcrvalle , souffrit une insomnie : il 
demanda les annales de son rc^ne, et on lui lut de 
quelle manière Mardochée avait découvert la conspi- 
ratiou.des eunuques sans avoir reçu de récompense. Le 
rot fit appeler Aman , qui déjà était au palais , et il lui 
âematxKWnseil sur le genre d’honneurs dont le roi 
pouvait combler un de "ses sujets. Le perfide Aman, 
ne doutant point ^é ce sujet ne fût lui-même, donna 
l’idée d’utwiraarche Iriompliale, pendant laquelle tout 
homme aurait à «t prosterner devant celui qui porte- 
rait les ornèmens du roL * -f 
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•Obligu d’accomplir ciivorâ ÎMardoclii'e même ce qu’il ‘ 

avait projf'té pour sa gloire, honteux , dt^cs^ré, Amaa 

retourna chez lui en sc couvrant le visagé. Sa femme 

el les plus sages des amis qu’il avait, furent frappëe de 

Qc fàcb^ix augure; mais les eunuques vinrent le presser 

<îe se rendre aussitôt diii la rcinei * 

Estlier, en sa présence, pria le roi de* lui accorder 

cl sa vie et celle de son peuple, qu Aman voulait faire’ 

périr^ Assuérus, troublé, entra dans les bosquets qqi 

tenaient à la salle du festin. Aman se leva aussitôt, 

il conjura à genoux Lsiber de le sauver. ^Assuérus vlt*^ 

son mouvement, il s’écria que, jusqiie*’soüs scs yeux 

il osait insulter la reine. Le roi n’avait pas prononcé 

un mot de plus, que ceux' qui l'entouraient avaient 

déjà voilé le visage d'Aman. - jti ; 

Un des, eunuques vint rapporter que Mardodiée 

allait périr ; et le roi, irrite, voulut que le traître 

Aman fût de suite pendu en sa place. • 

Mardochée lut bientôt hilroduit- près du roi. La 

proscription des Juifs fut révoquée ; mais , diopprimes 

devenus oppresseurs , ils’ demandèreitt un jour entier * 

pour se livrer à leur vengeance. v ‘ 

» ■ ,* 

• V. . I _ 
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CHAPITRE II. . 

Pcs Gr^cs , depuis le cinquième siècle, jusqu’au quatrième 

siècle avant l'ère chrétienne. 

« i • 

Les événemens qui ont tant agité et la Grèce 'et 
l’Asie pendant la période qui nous occupe, sont connus 
à tel point, qu’il suffira de les indiquer. Le sort du 
monde semblait alors fixé aux plaitu s de Marathon, 
ou de Platée; et le roi de Babylone et le peuple d’A- 
thènes existaient alors ^ seub , presque seuls pour 
riiisioire. 

Darius, fils d'Hystaspès, prit possession de l’empire 
de Perse cinq cent vingt-un ans avant 1 ère chrétienne. 
Nous avons vu comment le célèbre Zoroastre avait, 
au temps de son règne, renouvelé le culte des Mages. 

Darius tenta de taire la guerre aux Scythes ; il éta- 
blit un pont sur le Bosphore et un autre sur îc Da- 
nube. On dit que les peuplades ennenîies lui envoyèrent 
une souris, une flèclie et un oiseau , pou/ lui marquer, 
sous cet emblème, que la fuite seule pourrait le dérober 
à leurs traits. Le parti de la retraite fut en effet le seul 
qu Darius eni à prendre. * Ilysliée , tyran de Milet, 
sauva toute son armée en défendant le pont du 
Danube." 

Ce guerrier, pour sa récompense, obtint le même 
honneur que Mardochée à la cour d’Assuérus. Paré 
des ornemens royaux , il fut conduit à cheval dans la 
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ville de Sardes, et proclame (out^haut le sauveur de 
l’état. Hérodote, liistorirm presque contemporain, nous 
a conservé ce témoignage des représentations orien- 
tales. ’ ' 

Ce fut Darius H^^staspès qui commença la fameuse 
guerre dont les conquêtes d’Alexandre furent, un 
siècle et demi plus tard , le véritable dénouement. 

Mégabaze , que Darius avait laissé en Europe avec 
une armée encore nombreuse, soumit passagèrement 
et la Tlirace et la* Macédoine. Le satrape de Lydie 
essaya de surprendre lNaxos,et même l'ile de Lemnos, 
que Miltiade venait de conquérir pour Athènes; mais 
ce qui sur-tout détermina la guerre , fut une injustice 
de Darius. 

Cet Hystiée,. comblé d’honneurs, et suspect néan- 
moins à cause de scs services et des talens qu’il avait 
développés, ne put retourner librement h Milet. Darius 
le retint près de lui ; mais Hystiée , de loin , fit sou- 
lever les villes grecques tn Asie , et la ville même, de 
IVlilct. Aristagoras, son gendre, parcourut la Grèce 
toute entière, afin d’implorer les secours dont ces villes 
avaient besoin. Rejeté à Lacédémone , il eut n*cours 
aux Athéniens. Il obtint des vaisseaux, la révolte 
éclata , et Sardes fut brûlée par les troupes d'Athènes 
cinq cent quatre ans avant l’ère chrétienne. 

Dai;ius, dès ce moment, voua la guerre aux Athé- 
niens. 11 voulut .que chaque soir un de ses officiers lui 
rappelât, avant le repas, le nom d’Athènes, son en- 
nenaie. Mais, dans le temps où l’Ionic devenait la 
proie d’une guerre si terrible, Anaxagore voyait le _ 
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jour à Clazomène; Dcmocrite, à Abdéra, se riait de 
nos misères, et combinait ie jeu des atomes; Hera- 
clite, à Ephèse , plongé dans ses méditations , refusait les 
dons du grand roi pour garder son indépendance. 

Aristagoras fut tué dans une action de cette guerre. 
Darius tenta vainement de raQiener les MÜésSeos, en 
renvoyant Hystiée parmi eux.--. Le crédhP quHystiée 
avait dans cette ville ne pouvait plus en ce moment 
en modérer Peffervescence. Mais l’Ionle céda aux 
forces de l’Asie, Milet fut renversée six années en- 
viron après avoir secoué le joug. • ■ f ' 

Le désastre de Milet servit bientôt de sujet à l’ÛAe 
des tragédies qui commençaient à créer la scène d’A- 
tliènes. Eschyles , encore jeune citoyen , servait son 
pays comme soldat, et ne l'avait pas illustré comaje 
poète; et 'Fauteur de' la tragédie de Milet n’a paft 
été nommé' par le6 anciens. Mais.il fallait peu d’art 
pour émouvoir les spectateurs, en leur montrant une si 
cruelle image. Le peuple d’Athènes fondit en larmes. Le 
poète fut mis à l’amende , ta pièce fut interdite, et le peuple 
pensa sans doute qu’il est un genre de malheurs sur 
lequel il ne convient pas que la sensibilité s’émousse. 

' Mardonius, gendre du roi, passa en' Grèce avec 
une nombreuse armée ; la Thrace , la Macédoine , 
plièrent aussitôt sous sa loi. Athènes osa lui rilÉtter. 
Mikiàde j^'^Fun de scs dix chefs, chargé par ses col- 
lègues de lettrs propres pouvoirs, vainquit à Marathon, 
et les Perses furent dispersés. ’ - 

Les arts «dhcoururent à honorer Mllllade , on 
un ‘tableau^ qui'fot exposé en public, dans lequcMe 
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héros, peinl à sa ressemblance^ paraissait à la, tête des 
neuf chefs athéniens. Mais le triomphe' de Miitiade fut 
court. Moins heureux dans une entreprise contre file 
de Paros , • on l’accusa de s’être laissé corrompre. Il 
mourut dans les fers, des suites d’une blessure, et 
n’ayant pu satisfaire à l’amende qui lui avait été ihiposée. 

Ce fut l'esprit de parti , né à Athènes du temps de 
Pisistrate, qui, plus que l'ingratitude ou les ombrages 
d’un patriotisme inquiet, fit ja disgrâce des sauveurs 
d'Atliènes. La puissante famille des Alcnnronides tend't 
toujours à l’oligarchie. Elle s’était servie de l'injure 
particulière d'Harmodius, pour bannir les entans de 
Pisistrate. L’envie toujours active quelle ne cessa d’en- 
tretenir contre tous ceux qui s’élevèrent dans Athènes, 
y tint lieu de balance politique. ' 

Ou conçoit difficilement combien dans la suite de 
cette guerre, l’exaltation d’une partie de la Grèce ré- 
ftondit peu h celle d’Atliènes et au mouvement de 
Marathon. La fête d’Olympie fut un prétexte aux Pé- 
loponésiens, pour délaisser Lconidas auxTlicrmopiles 
avec trois cents Spartiates seulement, et un très- petit 
nombre d’alliés. Les envoyés des cités grecques , réunis 
alors à Corinthe , eurent beaucoup de peine à couvrir 
ce de'iâut absolu de zèle. Ils se refusèrent cependant 
à im(iltîrer le secours' de Gelon et de Syracuse. • 
Sparte se porta à cette guerre sans élan comme lans 
franchise , et , se croyant à l’abri du danger , elle com- 
prima ses forces au lieu de les dilater. Tantôt sys 
jeunes guerriers célébraient la fête d'Hyacinthe, et 
devaient perdre plusieurs jours ou dans le deuil ou 
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dans les plaisirs, laïuôi ils attendaient la pleine lune , 
pour se mettre régulièrement en marche. 

Lt'unidas périt aux Tlicrmopiles en victime autant 
qu’en héros. Pausanias se vit presque forcé à trahir une 
patrie qui se refusait à sa gloire ; et la liaine jalouse 
de Sparte poursuivit Théaûslocle même, loin d’A- 
thènes cl de la Grèce. 

INIa'is si la cause commune fut à tant d’égards mal 
soiitcuue', si Thèbes alla jusqu’à faire alliance avec les 
arrnes des barbares , quelques cités se distinguèrent 
par leurs héroiqueÿ efforts. Trézène reçut les femmes 
et les eufans des intrépides Athéniens. Elle assigna 
une somme pour l’entretien dç cliaque famille. Les 
eufans curent le droit de ramasser des fruits sur tout 
le territoire , et Ton assura le paiement de ceux qui 
leur enseignaient les lettres. Platée ne sépara jamais 
sou destin de. celui d’Athènes. Quand, avant la ba- 
taille fameuse, l’oracle eut ordonné aux Athéniens de 
Combattre et de vaincre sur leur territoire même, 
les Platéens ne voulurent pas leur laisser perdre un 
avantage'. Ils firent don aux Athéniens du sol sur 
lequel ils campaient* afin que l’oracle fût rempli. 
Alexandre le Grand ajant fait dans la suite procla- 
mer aux jeux olyçtipiques le rélablissemcrtt de Platée, 
rappela dans son déa-et une action si généreuse. 

Si la période qui nous occupe ne mérite pas le nom 
d'âge vertueux de la Grc^ce , on peut tl appeler du 
moins le temps héroïque des sociétés libres , comme 
les siècles mjihologTqueS avaient été celui des hÿiimcs 
extraordinaires, isolés et indépendans. 
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Athènes dut sa gloire et ses triompiies aux cilo3'cns 
dont le gt’nie et le courage ont conquis riiomnwge 
des siècles. L’esprit général était grand, et la nécessité 
le dirigeait sans méprise vers un seul but. 

Théraistocle s'ofire le premier. Issu d'une naissance 
obscure , il avait refusé de se polir par quelque appli- 
cation aux arts et au.\ exercices d'agrément ; rnais il 
avait promis de faire la renommée d’une vil|e , cl les 
trophées de Miltiade lui avaient ôté le sommeil. 

Thémistoclc eut d’abord la fastueuse prétention 
d’égaler en magnificence Cionon , le fils de Miltiade. 
Il fit représenter une tragédie à ses frais, et dès-lors. 
une telle dépense était prodigieuse à Athènes. Le peuple 
parut peu seusible à cette prodigalité sans objet. Mais 
dans une crise pressante, Théraistocle exérça l'ascen- 
dant de son génie, et .surpassa tous ses rivaux. 

On sait comment Xercès, ayant succédé à son père , 
fondit de nouveau sur la Grèce, et parut devoir l’en- 
gloutir. 

Encouragée par l’oracle de Delphes, que Thémis- 
tocle interpréta , Athènes cht.%cha son salut en de 
simples murailles de bois. Les femmes et les enfans 
furent envoyés à Trézèrie;lesliommes s’embarquèrent 
tous. La ville abandonnée lut mise sous la garde et la 
protection de Minerve. En vain l’armée du roi y porta 
le fer et le feu ; les intrépides citoyens attendirent scs 
voiles à Salamine. 

Plutarque , sur l’autorité de Phanias de Lesbos , 
historien et philosophe , affirme qu’avant de livrer le 
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C4)mbat, Thémistodc immola Irois jeunes prisonniers 
à Bacc^uSy Omaslès. 

Le devin, frappé de quelques signes, ordonna , dit 
l’auteur , ce cruel sacriûce , et le peuple qui , dans les 
dangers, attend bien plus sa délivrance des voies extraor- 
dinaires, que des liioycns ordiuaiceis et raisonnables, 
entraîna les victimes S l’autèl. 

11 ne parait cependant pas que Bacrdius ait jamais 
reçu des victimes humaines à Athènes. Mais un auteur, 
appelé Evelpis Caryslius , rapporte qu à Chio , ainsi 
qu’àTénédos, on déchirait un homme en pièces pen- 
dant les fêtes de Bacclius Omadius. Docides a écrit 
qu’il en était de même à Lésbos. 

Trop d’exemples nous forcent de croire que les 
sacrifices humains ne furent pas réservés seulement au 
farouche Moloch , de Phénicie et de, Cartilage. Hérodote 
nous apprend que dans leS cas inqui'étans les Perses 
enterraient vivans des jeûnesr garçons et des jeunes 
filles. Rome même, en plusieurs conjonctures, livra à 
cet efiicyable supplice un GreC*et une Grecque, un 
Gaulois et une Gauloise" ; et de pareils tableaux sont 
bien loin des riantes images mythologiques. 

Plutarque , dans la vie qu’il a donnée de Thémis- 
tpcle , relevé sa patience envers le Spartiate Emybiades. 
Car il fiiut , nous dit-il , bien savoir le chemin de la 
gloire pour y aller sûrement par une voie si dé- 
tournée. 

Artémise, reine de Carie, combattit elle-même h 
Salamine. Seule,' dans le conseil du roi, cette héroïne 
donna des avis salutaires. Elle se couvrit de gloire 
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dans le combat ; et il faut aux femmes comme aux 
hommes des circonstances de'cisives pour déployer tout 
leur génie. 

.. Les capitaines des Grecs, après là grande bataille, 
se réunirent dans l'isthme de Corinthe, et s’occupèrent 
de décerner lès prix. , 

Tous les guerriers s’adjugèrent le premier , mais le 
deuxième fut accordé à Thémislocle. Les Lacédémo- 
niens le conduisirent à Sparte et le couronnèrent pour 
sa sagesse , tandis qu’ils court mnaient Emybiades pour 
sa valair. Trois ans après il vint à Olympie ; l'assem- 
blée oubliant la lice, n’eut des yaix que pour Tlié- 
mistocle , et le couvrit d'applaudissemeiis. Thémis- 
tocle avoua qu’en ce jour il avait eirsa récompense. 

L’influence d’Aristide sur les destins'd* Athènes fut 
due entièrement au sentiment que tous les citoyens 
avaient de sa droiture parfaite , unie à de véritables 
talens. Désintéressé, modeste, exempt de toute am- 
bition secrète, le premier à Marathon il avait cédé sa 
part du commandemént à Mlliiade. Rival, ennemi 
même de Thémistocie , il l'aida franchement à vaincre 
à Salamine, et seconda toutes ses' vues. 

Thémislocle voulut. uA jour que le pciiple déflgnât 
un homme à qui i] pdt s’ouvrir sur un" projet qu'il 
avait concerté; il fallait que ce citoyen en fût à jamais 
lo seul'juge. Le peuple nomma Aristide. Défwsitaire 
<l'une coiifiatice inouie, Aristide vint’ déclarer que le 
projet conçu par Thémistocie était souverainement 
utile , mais qu’il était souverainement injuste , et le 
peuple le rejeta sans en demander plus. * 
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Rien, dans les siècles modernes, ne répond à l’idée 
d’une scène semblable ; loiil y est glorieux, tout y est 
sublim’c. Mais pour qu’une cité se gouverne ainsi , il 
faut quelle soit encore dans la jeunesse de sa gloire, 
dans le commencement de sa prospérité. Les cités qui 
l'environnem doivent se trouver avec elle dans une 
exacte proportion; ^ît il faut peut-être, comme alors, 
que le reste du monde demeure à peu près étranger 
au coin de" la terre qui oft're un spectacle pareil. 

Aristide gagna la bataille, de Platée, qui termina 
la guerre de Perse. Après la bataille de Platée il fut 
appelé, d’un vœu unanime, à régler les contributions 
que chaque peuple devait fournir. Le résultat de son 
opération. fut appelé l’beureiix, sort de la Grèce; et la 
confiance, qu’obtint le sage Aristide , trans[)orta au 
peuple d’Athènes la prépondérance que Sparte avait 
jusqu’alors affuctée. 

L'influence du juste Aristide ne se borna pas aux 
affaires du deliors. Il s’aperçut que ses concitoyens, 
libérateurs en^ffèt de la (îrèce, tentaient par toutes 
les voies de rendre le gouvernement absolument po- 
pulaire. 11 jugea que ce peuple avait par tant de va- 
leur piérité une considération nouvelle ; il jugea que 
ce peuple , fier de ses victoires et fort de ses armes, nu 
se laisseroit pas réduire et maîtriser; il fit donc passer 
un déoret qui portait que le gouvernement serait dé- 
sormais commun à tous, et que tout Athénien pour- 
rait être choisi comme archonte. 

C était un changement , sans doute, à l’ordre établi 
par Solon. Mais les temps n’étaient plus les mêmes. 
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et le gouva-nement , préservé des plus terribles sédi- 
tions par les prudentes mesures d’Aristide , ne fut 
plus exposé du moins qu’aux désordres inséparables 
de l'existence politique d’un petit état. 

Aristide ne chercha jamais à se faire des amis puis- 
sans , et il n’affecta point de désobliger ses ennemis , 
quand il exerça quelque pouvoir. Il disait que le vé- 
ritable citoyen devait faire consister toute sa force à 
ne faire et à ne conseiller que ce qui était juste et 
' prudent. 

Plutarque a observé que les êtres capables de rai- 
sonner et de connaître l’essence divine ,, étaient les 
seuls capables de participer à la justice. Les hommes , 
ajoute-t-il , n’aiment et n’honorent les dieux que pour 
leur justice. De tous les biens célestes elle est le seul 
en notre puissance, et elle est le seul bien négligé. 

Aristide se trouvait sous le poids de l’ostracisme, 
quand Xercès entra dans la Grèce. Mais Thémistocle, 
qui avait, à ce qu’il semble, concouru à cette disgrâce, 
fut le premier à le rendre au vœu des Athéniens. Dans 
les dangers de la patrie, il fit ce beau décret qui 
permettait ë ceux qui n’étaient bannis que pour un 
temps, de revenir, et de faire et dire avec les autres 
citoyens, ce qu’ils penseraient à propos pour le salut de 
la Grèce. 

Aristide mourut, pauvre , et sans avoir songé a 
amasser des richesses qui ne [X)uvaient augmenter sa 
considération. Long-temps encore après sa mort , le 
peuple d’Athènes pourvut aux besoins de sa famille 
indigente. 
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Après la bataille de Platée, les Grecs, vainqueurs, 
consacrèrent à Delphes la dline dê tout leur butin. 
Les inscriptions jointes à celte offrande ont été con- 
servées par l’historien Diodore; elles sont extrêmement 
simples. Lvi Grets y remercient les dieux de ce quils 
ont délivré la Grèce. 

Athènes, quittç de ses dangers, fit dresser un tom- 
beau aux guerriers qu’elle avait perdus. On célébra 
des jeux eu leur honneur , oti prononça publiquement 
leur éloge. 

On éleva aussi un monument aux Thermopiles, 
et l’on y mit celte brève inscription. Pass.int, va dire 
A SpaUTE que nous sommes morts lU POUll OBSERVEIl 
SES. lois. En effet , avant de combattre, et quand 
il s'aperçut que l’ennemi l’avait surpris , LéouuJas y 
renVoya ses alliés, et excitant ses 'généreux compa- ^ 
gnons à soigner leur parure guerrière , il les convia 
à souper chez Pluton. 

Le poète Simouide leur fil une épitaphe, et Diodore f 
l’a conservée. 

■ Athènes dut à la grandeur des conceptions de Tlié- 
ntistocle et à Thabileté de sa conduite, la construction 
de son Pirée et celle de scs utiles murailles. Le peuple^ 
se coufiant au génie de ce grand homme, l’autorisa, 
sans les avoir connus, à exécuter les projets qu’il avait 
soumis au sénat, et qüi avaient eu son suffrage. > 

La Grèce aussi lui dut un service essentiel. 11 pré- 
vint ses déchiremens , et ne voulut pas laisser rayer 
de la liste dès Ampbictions les villes qui, pendant la 
T. 2 . 5 
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"gticrre , avaient ou négligé ou trahi la cause com- 
mune. ' 

Banni par l’ostracisme, et retiré à Argos, Tliémis- 
tocle y fut poursuivi par la vengeance des Spartiates. 
La ville accusatrice voulait soumettre dans ses murs 
Tliémistocle au jugement de la Grèce, comme com- 
plice de Pausanias. 

Thémistocle prit la fuite et se rendit d'abord chez 
Admète , roi des Molosses , qu’il avait cependant au- 
trefois desservi. Le héros malheureux parut en sup- 
pliant, à la manière grave et sublime de la plus haute 
antiquité. Assis près du fojer, il prit entre ses bras le 
fils upique d’Admète , et ce roi , qu’on se représente 
avec la majesté des rois pasteurs que peint Homère, 
l’accueillit comme un hôte envoyé par les dieux. Il aida 
Thémistocle ^ passer en Asie, et deux jeunes Ligu- 
riens que le commerce y conduisait , guidèrent les pas 
de l’illustre proscrit. 

Thémistocle voulut avoir appris la langue des Perses 
avant de par,atlre devant le roi. Xercès le combla 
de bienfaits , et assigna des villes pour fournir', en 
détail, à toutes les parties de sa dépense; il comptait 
sur ses secours dans la guerre qu’il méditait de re- 
prendre contre la Grèce. Mais Thémistocle , à ce 
moment* làtal, aima mieux se priver du. jour, que 
d’exécuter sa vengeance contre une patrie qu’il ne 
■ cessait de chérir. 

On ne découvre qu’avec chagrin , et je dirai plus , 
avec une sorte de hoi1!e , les excès ou l’esprit de parti 
peut entraîner quiconque s’y abandonne. Cimon, selon 
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plusu?ur5 historieus, fit condaraner à mort Epicralès, 
ami df TJjémisiocle , pour avoir fait arriver en Asie 
la fi rame' et les enfaiis de ce grand liomme. The’inis- 
tocle , quoi c|u’i) en soit, reçut, après sa mort , des 
honneurs à Adièpcs, et sa famille y fut ^■appolée. 

Mais ceux de ses descendans qui demeurèrent on 
Asie, jouirent constamment , à Magnésie , des avan- 
tages que le roi de Perse lui avait jadis accordés. Plu- 
tarque, après six siècles environ, y vil un rejeton de 
celte famille si jusicnicul illustre ; il portait le nom de 
son aï'Hjl, et il n’avait perdu, à Magnésie, aucune de 
ses prérogatives. ' 

La mort du roi Xercès suivit de près celle de 
Tliémistocle. Arlaban , l’un de ses officiers , le tua 
de sa propre main , et accusant de ce parricide 
Darius, fils aîné du prince assassiné , il se fit or- 
donner par Artaxercès, son second fils, d’dter la vie 
à Darius; mais ce fourbe ayant voulu completter ses 
noirceurs en immolant Artaxercès lui -même , le 
prince plus heureux le perça de son poignard, et « 
prit possession de la couronne. Les crimes ont , en 
Orient, presque constamment entouré les >trôues ,de 
ses despotes. 

t Cimon, à deux reprises , vainqueur des forces de la 
Perse , avait passé dans le désordre une partie de sa 
jennesse il n’avait acquis aucune grâce , il n’avait k 
étudié aucune des sciences que les jeunes gens de son 
temps commençaient à cultiver. On lui soupçonnait 
peu d’esprit ; mais il avait de la droiture , de la fer- ’ 
mêlé, de la franchise. Il était beau, ‘il était brave; et . , 
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quand il commençà à prendre part aux afibircs publi-^ 
qucs, le peuple qui se lassait du long ascendant de^ 
Thcmistocle, accueillit son jeune rival. 

Cimou soutint l'aristocratie dans Athènes, mais 
main nourrissait les pauvres cito)rens,^il leur consa^ai^ 
ses richesses jusque là que ses vergers mêmes étaient* 
sans cesse ouverts h tous. Le sentiment et l’opinion' 
sont deux choses très-difl'érentes. La justice et labien-^ 
faisance ne peuvent pas être confondues ; il est bien» 
plus facile, il est bien plus commun de donner ce'' 
qu'on possède, que de rendre ce que l’on doit. La* 
générosité natt de la bonté du cœur, les notions sur 
la justice tiennent aux sj'slèmes de l’esprit, et souveht 
à des préjugés qu’on ne définit pas, et qu’on ne peut^ 
pas détruire. >" yv ^ 

Cimon alTicha trop l’estime de préférence qu’il 
accordait aux Spartiates ; il fit porter à l’un de ses 
le nom de Lacédémonius ; et la belle théorie sur la> 
quelle reposaient les institutions de Sparte, pouvait ■ 
effectivement séduire les plus sages esprits ; mais cette 
prédilection indisposa le peuple contre Cimon ; et. là 
partialité que le parti aristocratique d’Athènes affecta - 
de "montrer, pour les principes de Sparte , força le . 
parti populaire de vouer à cette république une ini*. 
mi lié personnelle. ^ ♦ 

Sparte et Athènes figurèrent dès-lors en Grèce 
comme les chefs de deux partis; l'oligarchie dans toutes « 
les villes se rallia aux enfans de Lycurgue; ceux.de 
Solon encouragèrent par-tout les démocrates et la ^ 
démocratie; par-tout les bannisscmeiis, Iqs conbsca- 
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lions ‘cl des réactions perpétuelles furent les re’sultals 
funestes de la dissontion 'entre ces c’iats. 

^ Perîclos se leve à ce moment sur la scène agrandie 
du monde, et son nom réveille d'abord l’idée des 
arts et de leur tiiomplio. Les beaux arts en clî'et et 
!a philosophie avaient choisi Athènes pour sanctuaire, 
.depuis que ses géne'reux exploits, son dcvouemeiU h 
la cause commune, la' modération d’Aristide, et la 
- gloire obtenue par ses autres guerriers, l’avaient fait' 
arbitre de la Grèce. Eschyle avait cueilli ses palmes ; 
Sofiliocle' parcourait sa’ carrière immortelle , pendant 
. que Cimon guidait ses voiles victorieuses jusqu'aux 
rivages de l'Asie.. 

' ^ ' Pcriçlès , d'une naissance illustre , fut l’élève d’Anaxa- 
gore; il réunit les avantages d’une heureuse culture à 
ceux d’un naturel distingué. Son éloquence tenait du 
prodige ; son godt était aussi sûr, qu’éclairé ; son désin- 
téressement parfôit , ses manières calmes et fières. 
Peridès, dans sa première jeunesse, évita tfe prendre 
. part aux affaires; il ressemblait de visage à Pisislrate, 
^ et il redoutait l’ostracisme raprès la mon d’Aristide, 
et l’exil de Tliémistocle , il n’eut plus d’émule que 
Cimon , et^ par opposition , il s'attacha au parti popu- 
' laire , car son naturel ne l’y portait pas. 

Périclès, malgré ses talens, ne laissait pas d’implorer 
les dieux, avant que de paraître tri public pour 'ne 
rien dire, d’inconvenant. Thucydide, son rival, disail- 
« Quanil je l’ai tetrassé , il soutient qu’il n’est passons 
moi , et il en fait convenir les spcctaléurs. » 

Mais son éloquence seule , ajoute cct homme juste 
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et savant, dans ies mémoires qui nous restent de lui, 
son c’loqucncc seule ne faisait pas sa force , c’était la 
gloire de sa vie, c’était sa probité; et quand il inounit 
de la peste, pondant la troisième année de la guerre du 
'Pélopoiièse, il se rendit à lui-même témoignage de 
n’avoir pas mis un seul citoyen en deuil. '■ • 

Pér iclès n’obtint pas du sort une sctile des dignités 
que le sort seul conférait, telle que celle d’Arclionte, 
ou de Polémarque; sans un titre légal', ou tout au 
plus avec le titre vague de général , il gouverna Athènes 
pendant plus de quarante ans, et sans qu’ Athènes cessât 
d’être libre; la Grèce toute seule offre de pareils exem- 
ples ; tous les gouveriitmens , sans excepter peut-être 
celui de Sparte même, gardaient quelque vestige de 
l’indépendance native. Les citoyens, si souvent assenj- 
. blés, et jouissant sans entraves d’une liberté absolue, 
pouvaient se livrer, comme un monarque, au favori 
de leur choix, ou au ministre digne de leur entière 
confiance. Athènes s’abandounait à toutes ses impies» 
sions, et l’on vil le peuple en foule courir après l’di- 
. seau que le jeune Alcibiade laissa échapper de son sein, 
pendant qu’il faisait un discours. = ’ \ ' <• - 

Périclès cependant eut besoin, pour se maintenir, de 
travailler à l’abaissement de l'Aréopage; il employa 
lüphialte sa créature, pour ‘réduire cette* auguste ma- 
gistrature au rang d'un simple tribunal , tant il est vrai 
qu’un ambitieux peut bien au fond du cœur adorer la 
justice, mais qu’il ne peut s’y attacher* sans* dis- 
Iractioti. * 

Périclès fil bannir Cimon, et dans la suite Thucy. 
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dide ; mais il pressa le rapjiel du premier , et ses vertus 
l’jf contraignirent. Euefla, quoique banni d’Alliènes, 
Cimon vint joindre sa tribu , et voulut combattre avec 
elle à la bataille du Tanagre. Un ordre de Périclès 
Fobligca de s’éloigner; mais Cimon, en se retirant, 
conjura ses amis de l’iioiiorer par leur vaillance: ils 
prirent son armure, ils la mirent au milieu deux, et* 
ils périrent au nombre de cenl. 

Cimon, après k)ii retour glorieux, obtint de nou- 
veaux et de plus éclatans triomphes sur la Perse. Valn-‘ 
queur sur la terre et sur la mer, il conquit Vile de 
Chypre, et contraignit Artaxercès , r^oi de Perse, à 
traiter enfin de la paix. La liberté fut rendue aux 
•villes grecques de l'Ionie; et le grand roi se soumit à 
laisser une journée de cheval entre la, mer et sa puis- 
sance. . , 

Thucydide, beau-frère deÇimon, fut après la mcirl 
de ce grand homme, celui que la noblesse, ou plutôt 
. les familles oligarchiques d’Alhènès opposèrent à Péri- 
clès. Thucydide s’attacha à le contredire en toutes choses, 
jet il opéra une scission formelle entre les deux classes 
de l’état. Les premières divisions ressemblaient, dit 
' Plutarque , à ces pailles qui se trouvent quelquefois 
dans le fer , et marquaient seulement l’oioignement de 
deux factions prêtes à sc séparer, mais non en effet 
séparéesi La contention de ces deux hommes, ajoute- 
t-il, frappa un grand coup sur la ville, la sépara entiè- 
remenl en deux, et fit qu’une partie fut appelée les 
nobles, et que l’autre fut appelée le peuple. Thucydide,- 
avec ses vertus, ses intentions admirables et ses talons 
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réels, fil ce grand mal à sa pairie. Périclès, pour lui 
résister, fui oblige de complaire cliaqiie jour davantage 
au peuple; niais il clierclia du moins à l'entretenir de 
plaisirs lionnêles, et dont les Muses fiisseut les com-_ 
pagnes. 

Le siècle de Périclès fut la giandc épocjue des arts. 
Ses ouvrages, quand ils s’achevaient , avaient le carac- 
tère d une beauté antique ; anciens, ils ont gardé la fraî- 
cheur de la jeunesse. La beauté n'est point un vain nom. 
^ Périclès aima Aspasie, et Aspasie devint son épouse. 
Les ennemis de Périclès portèrent accusation contre 
cette femme célèbre; Périclès parut devant le peuple, 
il répandit des larmes, et Aspasie fut acquittée. 

Le peuple est inconstant comme le serait un seul 
homme. Périclès, è la fin de sa carrière politique, fut 
assailli de contradictions; Phidias fut accusé, et mourut 
en prison, et cette attaque odieuse fut un essai hasardé 
par l’envie, dont Périclès était le véritable objet. On 
a dit, on a affirmé que Périclès, pour se soustraire aux 
dangers qui le menaçaient, avait provoqué celle guerre 
longue et cruelle connue sous le nom de guerre du 
Pélopon'cse. Les incidens qui l’amenèrent furent 
légers; ses résultats ne pouvaient être prévus. 

Les annales de la Grèce alleslonl que la guerre ne 
cessa point de dévorer jusqu’aux moindres de scs 
petits états. L’étal de guerre était continuel Mes villes 
de Trachis et d’Œla , dans la Thcssalic, s’épuisèrent 
à tel point, qu’ils fallut les repeupler. Thèbes, ainsi 
qu’Athènes cl Sparte , voyaient éclore chaque année des 
'talcns qu’une année trop souvent voyait anéantir, et 
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la renommée a confondu les prodiges multipliés aux- 
quels donnèrent lieu tant de crises obscures. 

Les coloni'cs, au reste, à cette époque, rempla- 
cèrent les villes détruites. Naupacte, au u mps qui nous 
occupe , servit d'asile à quelques familles Messéuiennes. 
Péridès établit plus de mille Atliéniens dans file d’Eu- 
bée, devenue sa conquête. Athènes fit, dans le même 
temps, des colonies en Cliersonèse, et, à la prière des 
Sybarites dispersés, elle envoya quelques vaisseaux, et 
même quelques familles , pour concourir, dons la grande , 
Grèce, è la fondation de Thurium. 

Les colonies offrirent aux villes anciennes une res- 
source inconnue aux grands états modernes ; la surface 
peu habitée du monde souffrait de toutes parts un genre 
d’établissement qüi ne changeait rien aux mœurs, aux 
habitudes des citoyens qui se réunissaient pour le for- 
mer. Appelés à une prospérité noutelle, sans déchirer 
les liens intimes qui unissaient leur cœur à leur patrie, 
aucune idée d'exil ou de baunissemenl ne se présentait 
à leur esprit. 

L'Italie, è l’époque où nous sommes parvenus, de- 
vait plus d'éclat aux villes grecques qu’à la puissance 
encore muette qui se fortifiait dans son sein; et le 
commerce maritime soutint long-temps celte pros- 
périté. ^ 

Thurium fut fondée sous les auspices d’un oracle 
qui commanda de choisir pour son emplacement un 
lieu plutôt fertile qu’arrosé. La ville fut bâtie au. ^ 
sommet d’une montagne, où l’on trouve une fontaine" 
d airain. v . • 


42 


Dü GÉNIE DES PEUPLES ANCIENS. 

• . # 

Bientôt les citoyens des diverses républiques qui 
s’étaient réunies pour n’en former plus qu’une, en- 
trèrent en différent, et ne purent décider à quelle 
ville on rapporterait l'Iionneur de son établissement. 

L’oracle encore décida la question ; Apollon se 
déclara le fondateur de Thurium , et la paix., ne fut 
plus troublée. - ■ . 

Rien n’est, à mon avis, et plus auguste et plus lou- 
chant que cette intervention religieuse ; loin de courber 
, l’homme , elle le relevait. La Providence est sur nos 
têtes comme une étoile bienfaisante qui perce les nuages 
dont s’obscurcit la vie. Résignés sous sa sauvegarde, 
nos facultés en ont plus d’énergie, et peut-être les 
anciens durent- ils à leur abandon envers elle une 
partie de cette grandeur qui nous frappe dans leurs 
caractères. ' * ’ 

Périclès fit le siège de Samos , et ce fut pour la pre- 
mière fois que les machines de siège, telles que le bélier 
et la tortue, furent alors mises en usage. L’invention 
en est attribuée à Artémon de Clazomèue, et celle 
nouveauté indique d'une manière bien frappante le 
cliangemcnt d’existence qu’avaient subi les sociétés. Les 
hommes, jusque là , n’avaient eu que leurs armes ; la 
plus simple muraille était un sûr rempart. Ce siècle 
vit créer une marine militaire, des contributions pour 
la guerre, et des machines pour attaquer les villes. Le 
dieu des batailles arracha Plutus des enfers, et l’obligea 
de servir sa rage ; le système universel fut changé. 

La guerre du Péloponèse commença quatre cent 
trente-deux ans avant 1ère chrétienne. Périclès mourut 
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de la peste à la troisième année de celle guerre. Athènes 
de tous côtés triomphait sur la mer, et la ville de Po- 
tidée , qui s'était soulevée contre la métropole , était 
déjh' remise sous le joug. , M . 

naissance de Platon répond.exactcment à l’année 
\de la mort de Hljustre Périclès. Anaxagore ne survécut 
que d’une année à son disciple, et Pindale, vers'le 
mèfne lemps^ acheva sa carrière , comblé de jours et 
•de lauriers. 

* t * 

La guerre du Péloponèse eut une cause que rien ne 
ra|ij)dle dans son tragique dénouement. Cprcyre , co- 
lonie de Corinthe, voulut se rendre indépendante. 
Athènes, toujours disposée à appu^’er les démocrates, 
prêta des secours utiles à ceux qui voulaient s’affran- 
chir. Mais Corcj'rc comptait deux partis dans son sein , 
m les horreurs dont ces par, lis se;/endirent réciproque- 
ment coupables font frémir l’humanité. On ne peut 
rien comparer à l’atrocité des vengeances dont ce beau 
siècle des arts fut le témoin. Les réactions déchirèrent 
Corcyre : on voulut tour à tour s’y mettre en juge- 
ment, et le désespoir euLnta des prodiges dont un 
despotisme effroyable fut en chaque parti le résultat. 

Sparte voulut, au nom-de Corinthe, s’entremettre 
.dans celte guerre; ce fut avec tant de hauteur, qu’A- 
thènes en^ressi;nlit l’injure, et la guerre devint person- 
nelle aux deux puissances auxiliaires. 

Les succès et les revers furent d'abord alternatifs; 
l'insolence du vainqueur déjoua |>ar-tout les vœux que 
le vaincu sembU faine pour la paix, et les Êtclious, 
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dans chaque état , servirent mieux l’état ennemi , que 
u’cilt fa;t une victoire. 

On peut dater de cette e’poque, et même des triom- 
phes de Sparte, la décadence de ses institution.^. Ly- 
sandre, avant la fin de la guerre, y fit refluer les trésors 
des villes qu’il rendait chaque jour tributaires. Rien ne- 
put arrêter le torrent, et une âpre cupidité corrompit 
bientôt tous les cœurs. La guerre qui maintenant se t 
décidait à de si longues distances, forçait à confier aux 
généraux de plus grands pouvoirs. On était loin de ce 
temps oü Sparte avait refusé de secourir les villes d'Io- - 
nie, à cause de l’espace immense qui la séparait du grand 
roi. 11 ne se trouvait plus nulle part de proportion entre 
les citoyens et les habitans des cités ; leur nombre, à 
Sparte, était restreint au point, qu’en unissant trente 
Spartiates avec l’armée du roi Agésilas, les Ephorcs 
crurent qu’ils avaient beaucoup fait, et, pour la pre- 
mière fois , quatre cents Spartiates rendirent les armes 
dans nie de Sphacterie. Toutes les institutions en oppo- “ 
sition constante avec la seule force des choses et le 
progrès naturel d’un état, usent la vigueur de cet état, -■ 
et se détruisent enfin d'elles-mêracs. 

Les puissances qui luttaient dans cette horrible guerre 
SC reprochaient réciproquement et leurs crimes et leurs 
souillures : Lacédémone voulait rappeler sur Athènes 
cette antique malédiction qu’Epiménide était venu effia- 
cer; Atliènes accusait Sparte de la violation du temple 
de Minerve, en la personne de Pausanias , qu’on y 
avait laissé mourir de faim; de celle du temple de Nep- 
tune, oü les Ilotes réfugiés n’avaient pu trouver un asile. 


Digitized by Coogl 


aNQÜlÈME ÉPOQUE , LIVRE VI. 45 

L’oracle de Delphes , consulté selon les partis , était taxé 
tour à tour de corruption et de mensonge. Cette espèce 
de dépravation religieuse appelait au secours de la morale' 
la $aine philosophie, qui allait propager des clartés toutes 
nouvelles , et dont , en ce temps même, Socrate répan- 
dait les salutaires leçons. Athènes attribua quelques-uns 
' de ses revers à la colère des dieux ; mais elle ne se 
reprocha, ni les massacres qu’en dépit do la foi promise 
elle avait exercés sur les alliés révoltés , ni ceux qu’elle 
> avait soufferts à Goreyre. On avait enterré les morts 
^dans file sacrée de Üélos, et il fallut purifier cette iJe; 
on expulsa ses habitans, on les laissa errer sans res- 
sources , et ce fut un satrape qui leur donna asile sur 
les , côtes de l'Asie mineure. 

Peut-être l’air pestilentiel qui dévora Athènes au 
comtncncement de la guerre avait-il aigri les esprits. 

* Tous les actes du’ peuple portèrent alors un caractère 
. d'inconséquence et de férocilp. On vit ce peuple or- 
-■dooner le massacre total des habitans de Mitylcne, 
après que Pacliès l’eut reconquise ; le lendemain , il 
^ est vrai , ce décret affreux fut rapporté , et le général 
en reçut la révocation absolue pendant qu'il en faisait 
lecaure. Pacliès, général et vainqueur, mais accusé à 
son retour, se tua à b tribuiib en présence du peuple' 
.entier, dont il nAtteudait plus de justice. La cruauté 
SC com|x>se dans les masses , de l’inquiétude par- 
‘ . ticulière à chacun des individus , et aucun d’eux 
n’est exempt d’inquiétude au sein des agitations tu- 
•* multucuses.' 

La guerre du Péloponèse peut se diviser en deux 
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grandes époques , la première de dix-sept années , la 
deuxième de onze années, à compter de l’entreprise for- 
mée sur la Sicile. Cléori , au temps de la première , était 
l'idole d'Atliènes. Cet homme , d’une naissance oUs> 
cure et fils d’un simple corro^ eur , était un haran- 
gueur bruyant , qui se porta avec avantage l’anlagonislc 
de Périclès. On dit qu’un jour ayant convoqué le 
peuple, il parut couronné de fleurs, et pria l’assemblée 
de se proroger au jour suivant , parce qu il avait reçu 
quelques amis dans sa maison , qu'il avait oflert un 
sacrifice, et qu’il allait faire un festin. Le peuple prit 
part à sa joie et se retira selon son voeu. ». 

Aristophane osa jouer Cléon ; mais il osait repré- 
senter en personne le peuple d’Athènes, et demander, 
en son nom, la paix dans presque toutes scs comé- 
dies. INous reviendrons sur ce rapport intime des arts • 
et des circonstances politiques , et sur ,ce genre d’in- 
fluence réciproque dont se forme un des caractères du* 
siècle que nous étudions. 

D’énergumène et d’orateur, Cléon devint un général, 
et il s’acquitta heureusement de cet emploi si dillicilc. il 
déclamait contre les généraux ; il protestait à tout 
moment qu’il réduirait bien Sphact cric, s’il commandait 
ûne armée à leur place. Le peuple le prit au mol, par 
un de ces caprices qui n’apparticnnem qu’à une indé- 
pendance sans frein. Oémosthènes saisit rpccasion de se . 
rendre agréable au peuple ; il offrit de seconder Cléon; 
on vain ce meneur populaire voulut refuser l’cntirprise • 
dont on le chargeait. Le peuple s’obstina. Soit talent, 
soit bonheur , Sphacterie' fut conquise. Cléon revint 
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enivré d’orgueil. Il continua de porter les armes, et, 
après avoir pris I horon, ville de Tlirace, il eut la 
gloire de périr en combattant le généreux Brasidas , 
dans la bataille ou cet illustre Spartiate fut tué. 

On rapporte que Brasidas ayant été nomnft* à Sjiarlc 
le plus brave des citoyens, sa mère s’opposa à ce qu’on 
lui donnât ce titre, et soutint que sou fils était non le 
plus brave , mais un des braves entre les enfans de la 
patrie; et le sénat, pour sa récompense, lui adjugea à 
elle-même des honneurs. 

Ce fut l’an 4 1 6 avant l’ère chrétienne , et la seizième 
année de la guerre du Péloponèse , que les Egestains 
de Sicile, opprimés par 1rs Sclinuntins, alliés dé %ra- 
cuse, et plus puissans qu’eux , implorèrent le secours 
d’Athènes. Pour éviter la confusion, je renverrai aux 
chapitres suivans l’indication des révolutions de la Sicile. 
Les villes grecques, dont cette lie était alors peuplée, 
invoquaient toujours au besoin les métropoles qui les 
avaient fondées. 

Gorgias , de Leontium , porta la parole' devant le 
peuple en faveur du peuple opprimé. Il y causa une 
séhsation dont rien n’cilt pu renouveler l’effet. Gor- 
gias, le premier, avait Lit de l’éloquence un art ; créa- 
teur de la rhétorique, il l’avait réduite en principes. 
Le peuple d’Athènes fut ravi de ses tours fleuris , 
de ses figures étudiées, de ses talons factices, en un 
mot, mais tout brillans de coloris. La proposition qu’il 
portait fut débattue avec chaleur , et deux rivaux 
sur-tout se prononcèrent. 

Célèbre par ses infortunes plus encore que par ses 
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talens , Nicias, l’un des deux, avait été long-temps le 
plus heureux des généraux d’Athènes. Il était d’ailleurs 
fort timide; il se défiait de lui-même; il s’alarmait an 
moindre bruit dans les assemblées populaires, et ce 
caractère hii conciliait la bienveillance du peuple et 
celle des partisans de Cléon. Le peuple quelquefois res- 
pecte ceux qui le bravent , mais il favorise ceux qui 
le craignent ; il regarde comme un honneur de n'étre 
pas méprisé par les grands ; et ce trait , à peu près 
général, achève de prouver l'influence des sentimens 
purement individuels sur ceux que manifestent les 
masses. Nicias employait ses richessts à donner des 
jeux pour le peuple, et Périclès ne l’avait jamais fait. 
Son humanité était en tout temps la ressource des gens 
de bien, et sa crainte celle des médians. La piété do 
Nicias était de la superstition; il avait un devin à ses * 
gages. 

Antagoniste de Nicias , Alcibiade, dont la nai.ssance 
remontait au bouillant Ajax, était riche, libéral , actif, 
entreprenant, doué de toutes les qualités qui rendent 
aimable, et de toutes celles qui conduisent aux grandes 
choses; il était propre au vice ainsi qu’à la vertu. It 
fut élève de Socrate, et ne s’en livra pas moins à tous 
les désordres de la jeunesse. Ce ne fut que par hasard 
qu’il prit part aux affaires. On faisait sur la place une 
distribution d’argent , il se mit à distribuer le sien , le 
peuple applaudit , et Alcibiade fut enivré. L’attrait irré- 
'sistiblc que le peuple d’Athènes eut pour luî, revêtit 
Alcibiade d’une puissance sans mesure. Son gt*asseye- 
ment enfantin , était une grâce que l’on s’efforcait 
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d’imiler. Les plis voluptueux, de son manteau , les 
nœuds de sa ceinture , avaient un abandon , une heu- 
reuse négligence qui ne pouvaient convenir qu’à lui. 
11 est de ces êtres dont l’ascendant ne se raisonne pas, 
et dont le naturel ne peut être contraint. 

On a conservé le nom de la nourrice d’Alcibiade : 
elle était de Lacédémone, et elle se nommait Amycla. 
Son gouverneur était de Tlirace, et s’appelait Zopjre. 
Son épouse , nommée Hj^paiète , fut une personne 
pleine de vertus; et les vertus d'une femme semblent 
donner du lustre aux brillantes qualités de l’époux 
qu’elle chérit. Cependant H^parèle, déses{)érée des 
galanteries auxquelles se livrait Alcibiade, s’était re- 
tirée chez son frère, et demandait le divorce. Le jour 
où, selon la loi, elle se présenta devant l’Archonte, 
Alcibiade parut tout à coup , et , l’enlevant entre scs 
bras, il la remit en sa maison, dont elle ne voulut 
plus sortir. 

Hiperbolus, successeur de Cléon, dont il n’avait 
ni le talent naturel, ni le patriotisme sincère, Hiper- 
bolus, qui affectait de mépriser la gloire même, voulut, 
dès le commencement , faire concourir Vicias au ban- 
nissement d’Alcibiade. Celui-ci, plus adroit, fit com- 
prendre à Nicias qu’il devait bien plutôt se réunir u 
lui, et taire bannir Hiperbolus lui-même. Le peuple, 
étonné de ce parti, se plut à en assurer le succès; 
mais l’ostracisme, ainsi déshonoré, cessa d’être mis 
en usage, sans qu’il fût besoin de l’abolir. 

Ce n’était pas pour de telles gens qu’avait été in- 
venté l’ostracisme; Platon, le poète comique, lerépé- 
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tait à cette époque dans les pièces qu'il faisait jouer. 
«Hiporbolus, disait- il, méritait le bannissement à 
cause de ses moeurs et de ses actions infâmes; mais 
sa personne était trop vile et ses flétrissures trop 
marquées pour un si noble cliâtimcnt. » 

Alcibiade, en considérant la situation de la Grèce, 
avait jugé, dès son début, que c’était de la Grèce 
entière qu’il s’agissait maintenant entre les villes pré- 
pondérantes. Athènes et Sparte étaient les chefs de 
deux confédérations; Nicias, plein d’estime pour 
Sparte, s’était flatté long-temps de lier ses intérêts avec 
ceux d'Athènes, sa patrie. Alcibiade, plus hardi, vou- 
lut détruire son influence en rattachant les villes de 
tout le Péloponèse aux destins de l’antique Argos : il 
y réussit en partie; mais les Athéniens, dont naguère 
le rare courage avait fait le salut de la Grèce, parais- 
saient maintenant l’objet de son effroi. Par-tout l'oli- 
garcliic montrait l’espoir du bonheur général et de la 
liberté publique dans les succès de leurs rivaux. L’in- 
fluence moins directe de Sparte semblait à toutes les 
villes une véritable sauvegarde , et celle d’Athènes une 
domination. 

Ce fut au parti de la guerre qu’Alcibiade se rangea 
lorsque les Ségestains implorèrent le secours d’Athènes. 
IMicias le combattit, et le peuple l’adopta. Mais ce fut 
Nicias lui-même et Lamachus qu’il donna pour col- 
lègues à Alcibiade dans le commandement de l’expé- 
dition. 

La flotte allait lever l’ancre, et tout présageait la 
victoire, quand on découvrit à Athènes que toutes les 
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statues de Mercure avaient été mutilées à la fois. Le 
peuple d’Atlièncs était superstitieux presque autant que 
celui de Sparte. Alcibiade fiil accusé, et fut mandé 
pour comparaître ; mais déjà en Sicile , il réussit à 
s’éctiapper, et se rendit directement à Sparte. L’accu- 
sation fut poursuivie , cl le bannissement fut décrété. 
Les prétendus hommes d'étot, que dominait une 
morgU4* jalouse , détestaient la jeunesse du brillant 
Alcibiade; et son apparente légèreté leur prêtait des 
armes puissantes. Il ne tàllut pas de grands efforts pour 
discréditer Alcibiade; ses mœurs étaient sans règle, 
son luxe sans mesure; il avait fait entrer cinq chars 
tout à la fois dans la carrière d'Olympie. 

Alcibiade fut chargé des malédictions des Eumo!'* 
pides, pontifes héréditaires, qui, depuis le fils de 
Musée , exerçaient les mêmes fonctions ; et tous les 
pretrts et les prêtresses reçurent l’ordre de le mau- 
dire. On dit qu’une seule prêtresse refusa de sy con- 
former , et osa déclarer quelle ne le croyait pas cou- 
pable. La fureur superstitieuse d’Athènes alla plus loin : 
une commission inquisitoriale fut nommé.*; ceux quelle 
déclara atteints de sacril^e furent condamnés à mort 
sans nulle pitié. 

Oiagoras, en cette même anpée, ayant été accusé 
d’athéisme, fut également voué à la mort, et ne s’y 
déroba que par la fuite. 

L’expédition de Sicile, conçue par Alcibiade, et 
mesurée par lui-même sur la portée de ses moyens , de- 
meura confiée à Nicias. 11 touchait toutefois au moment 
de faire capituler Syracuse, quand Gylippc et les secours 
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de Corinthe y parvinrent. Syracuse , ranimée , teniii 
de nouveaux efforts; les &utes multipliées de Nicias 
firent le reste. 11 écrivit une lettre au peuple pour lui 
peindre sa position ; et cette lettre est , je crois , la 
première de ce 'genre dont l'histoire fesse mention. 

Démosthènes, guerrier célèbre, conduisit à Nicias 
le renfort qu’il avait demandé ; mais , après une seule 
tentative, il voulut ramener les troupes et la flotte. 
Nicias, qui craignait le peuple, s y refusa absolument. 
Forcé pourtant par un nouveau malheur de se rendre 
à cet avis sage , et prêt à monter son vaisseau , une 
éclipse de lune frappa ses timides esprits. Les devins, 
consultés, demandèrent un délai. Les maladies et les 
combats firent périr toute l’armée ; les généraux furent 
pris, et tout fut perdu sans ressource. 

Nicias et Démosthènes périrent dans les supplices; 
en vain Gy lippe, si l’on en croit Plutarque, sollicita 
pour leur salut ; la ville qu’il avait sauvée, déjà ingrate 
à son égard, accompagna ses refus de reproches, à cause 
<de la discipline sévère qu’il s’était pressé d’établir. Dio- 
dore dit, au contraire, qu’un grand parti dans Syracuse 
avait voulu sauver les généraux d'Athènes. Un vieil* 
lard , dont les enfans avaient péri dans cette guerre , 
avait eu le généreux courage d'être l’organe de ce noble 
voeu; et Gylippe, selon cet auteur, s’y était vivement 
opposé. 

Les prisonniers d’Athènes furent traités cruellement; 
ceux qui ne périrent pas furent envoyés aux mines, 
ou tout au moins réduits à l’esclavage. Ce fut pourtant 
à ces captifs que la littérature dut les heureux progrès 
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quelle fit à ce moment en Sicile. Les Aihc'niens sa- 
vaient par coeur les plus beaux morceaux d’Euripide; 
ils éprouvaient quelque douceur à les déclamer pour 
eux-mêmes, et ils trouvèrent les Siciliens sensibles à 
l’harmonie de ces beaux vers. Euripide recueillit les 
touchantes actions de grâces de ceux qui avaient dû 
leur entière liberté aux charmes divins de sa poésie. 
Il fit l'épitaphe des morts, et l’on y lut que ces braves 
avaient été vainqueurs tant que les dieux avaient été 
neutres. 

Le désastre de la Sicile fut un signal de révolte ; 
les lies soumises aux Athéniens se soulevèrent. Les 
satrapes de l’Asie mineure, et le grand roi lui-même, 
se réunirent è leurs ennemis. Mais Alcibiade leur fut 
rendu. Ce fut avec les généraux d’Athènes qu’ Alcibiade 
traita de son retour; et, accusant de ses malheurs 
l’impétuosité d'une démocratie sans frein, il voulut, 
avant tout, que le gouvernement subît une utile réforme. 
Le peuple y consentit, au moins pour quelque temps; 
et la démocratie fut bientôt accablée. Un conseil des 
quatre cents fut établi sans résistance. Les proscriptions 
se multiplièrent. Ceux que l’on accusait d’excès dé- 
magogiques furent victimes de ces excès nouveaux, 
ou se dérobèrent par la fuite. Mais ce triomphe fut 
passager; Alcibiade, rappelé par l’armée elle-même, 
fût obligé de suivre son impulsion,, et un conseil de 
cinq mille citoyens remplaça le barbare conseil des 
quatre cents. 

La fortune d’Alcibiade sembla renouveler celle 
d’Athènes. L’alliance du satrape Tissapherne fiit un 
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de scs premiers fruits. Bieniùt Thrasybule etThra^le, 
conduits et secourus par le grand Alcibiade, vainqui- 
rent les flottes de Sparte. Lui-même il prit C3fziquc 
après une belle victoire. On peut citer comme un 
modèle de laconisme la relation envoyée alors à Sparte 
par les vaincus. « Le succès a tourné contre nous ; 
Mindarus est tué; les soldats meurent de faim. Nous 
ne savons que faire. » 

En vain , à ce moment encore , Sparte redemanda 
la paix ; Athènes était ivre de prospérités. Alcibiade , 
<jui avait voulu que ses services précédassent son re- 
tour, y parut couronné de gloire. L’enthousiasme, 
l’attendrissement , les souvenirs , donnèrent à cette 
scène unique, à cette réconciliation touchante, un de 
CCS caractères naïfs que l'Iiistoire moderne ne peut 
offrir. 

S’il y cul jamais un homme que sa propre gloire 
ait ruiné , ce fut certainement Alcibiade ; on croyait 
à Athènes que tout succès devait dépendre de lui 
seul. 

Cet homme extraordinaire , que les factions de son 
pa^’s ballulèrent , parce qu’il ne pouvait qu’être supé- 
rieur à toutes; restaurateur de son pays, dont il eût 
prévenu les revers, Alcibiade fut accusé d une défaite 
dont il n'était pas cause. Ceux qui prétendaient le rem- 
placer, tels que l’illustre Thrasybule lui-même, souil- 
lèrent leur mérite, comme il arrive aux ambitieux, 
en faisant une plaie à leur patrie. Le grand , mais in- 
fortuné Alcibiade se relira dans la Chersonèse. Dix 
généraux furent nommés à sa place. Conon fut de ce 
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nombre, et Conoa, qui se montrait alors comme le 
futur consolateur d'Athènes, veuve de tant de grands 
hommes pour qui elle avait trop peu fait , Conon avait 
contribue à la disgrâce d'Alcibiade. 

Le peuple était devenu féroce au milieu de tant de 
secousses. Oes intrigues odieuses détruisirent les clVets 
de l’élan majestueux, qui avait suivi ses revers. Quand 
l’attitude de la patrie n’a plus de dignité , quand les 
empiriques se croient tout permis, on se déchire, on 
se tue dans l’espace étroit d’une seule ville; les haines 
sy aeèrent , les têtes s y désorganisent , les cœurs s’y 
durcissent. Après la glorieuse victoire des Argénuscs, 
le peuple , sur un prétexte odieux , fit jiérir huit des 
généraux vainqueurs , et le fils de Périclès fut une des 
victimes; mais ce crime, plus que tout le reste, fut le 
coup mortel pour Athènes. En vain le peuple pour- 
suivit ceux qui l’y. avaient entraîné, Athènes assiégée 
fiit trahie par ceux de ses barbares citoyens qui l’avaient 
.précipitée dans l’abymc. Ils usèrent ses dernières res- 
sources en inutiles négociations, et se firent déclarer 
Xyrans de leur malheureuse patrie, 
r Lysandre, vainqueur à Ægos Potamos, mit le siège 
slevant Athènes , et la fit capituler : c'était la vingt- 
bu'üième ani^e de la guerre du Péloponèse, quatre 
cent quatre ans avant 1ère chrétienne. On abattit , au 
son des fldtes et des plus bruyans instrumens, les murs 
decc.Krée que Théraisloclc avait fait bJtir. Trente 
tyrans furent établis sur cette ville dont la liberté fai- 
sait la force, et Thèbes seule ouvrit ses murs aux 
Athéniens rc&giés. 
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Lysandre fut le premier de ceux qui exercèrent sur 
la Grèce une puissance presque sans bornes. On lui 
éleva des autels , et il avait des poètes à sa suite pour 
cliauler ses rares exploits; mais l’alliance de la Perse» 
mais la ruine d’Athènes , qui fut l’ouvrage de Ly sandre» 
de'sorganisèrent toute la Grèce. 

Alcibiade survécut peu à la ruine de sa pairie, dont 
il iâisait encore l’espoir. La vengeance de Sparte le 
poursuivit comme elle : Alcibiade s’élait retiré près du 
satrape Pbarnabaze. Les Lacédémoniens mandèrent 
que la victoire ne serait pas complète si l’on ne prenait 
Alcibiade vif ou mort. Alcibiade se mit en route pour . 
aller trouver Artaxercès ; les assassins qui le suivaient 
l’atteignirent» ils mirent le feu à une cabane dans 
laquelle il se reposait , et le tuèrent à coups de flèches 
quand il essaya de s’échapper. Une courtisane brûla 
son corps , et recueillit sa cendre infortunée. 

On dit que l’empereur Adrien fit orner le tombeau 
d’Alcibiade , et ordonna que tous les ans on y oflrirait 
un sacrifice. Les héros des républiques libres ont 
toujours obtenu l’hommage des maîtres puissans de la 
terre» et le citoyen le plus indépendant n’a jamais été 
insensible aux vertus d’un grand 'souverain. Cette 
alliance des sentimens nobles triomplft de tous les 
accessoires; les uns croient se rapprocher des grands 
hommes, par les qualités de leur ame ; et les autres des 
hommes puissans » par la dignité de leur situation. 

Le roi Artaxercès qui régnait en Asie , et près 
duquel Alcibiade voulait se retirer, est celui qu’on a 
surnommé Mnémon. Artaxercès Longue -main était 
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mort au commencement de la guerre. Xercès son fib 
lui avait succédé ; Sog-Dtan , frère naturel de ce nou- 
veau Xercès , l’avait assassiné à son avènement , et il 
avait péri ensuite de la main de Darius Nothus y ou le 
Bâtard » appelé autrement Ochus. 

Artaxercès Mnémon, üls d’Ochus^ succéda au trône 
de son père, quatre cent cinq années avant l’ère chré- 
tienne; et le jeune Çyrus, son frère, déjà satrape de 
l’Asie, voulut lui arracher l’empire et la couronne. 

Une seule bataille décida de leur sort; mais cet 
événement, arrivé quatre cent un ans avant l'ère chré- 
tienne, appartient sous tant de rapports à l’époqvie sui- 
vante, que nous comptons l’y rapporter. 

Atliènes, dont le sort était de subir, d’année en 
année, les plus étranges révolutions , ne porta pas long- 
temps le joug cruel qui lui avait été imposé. La nou- 
velle oligarchie exerça d’abord des vengeances contre 
lesquelles on n’osa murmurer. Les inimitiés person- 
nelles coûtèrent bientôt la vie même aux plus distin- 
gués dans les fauteurs de l’aristocratie, et le Bis de 
Nicias succomba. Théramène, un de ces hommes qui 
se livrent aux partis avec des motifs plus ou moins 
purs, mais qui reculent devant l’excès des cruautés, 
voulut arrêter tant d'horreurs , et fut forcé de boire la 
ciguë. 

Thrasybule cependant, réfugié à Thèbes, tenta 
bientôt quelques escarmouches sur la frontière de 
l’Attique. Les Trente, à cette nouvelle, firent enlever 
tous ceux qui leur furent suspects ; ils les mirent dans 
rOdéon ; ils assemblcrent les trois milles. Gritias re- 
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présenta , qu’appelés à partager le succès, ils devaient 
egalement priager les dangers , et le supplice des 
prisonniers fut voté sous ses yeux , suffrage par suf- 
frage. Cette sanguinaire consécration né servit qu’à 
hâter la perte des tyrans. Thrasybule assaillit le Piréo ; 
Crilias périt en combattant, et Athènes fut délivrée. 
Sparte souffrit ce bouleversement ; ses éphores , ses 
rois, étaient jaloux de Lysandre, et la réduction 
d'Athènes avait été l'un de ses exploits. 

Le nouveau fondateur d’Athènes, et ses soldats 
encore en armes , rendirent grâces au temple de 
Minerve. L’amnistie générale fut proclamée par eux ; 
toutes les lois furent suspendues , hors celles de Solon , 
dont le code fut toujours le |:K)int d’appui d’Athènes ; 
et la modération , la magnanimité de Thrasybule, firent 
le succès de sa révolution. 

Ce grand événement arriva quatre cent trois ans 
avant l’ère chrétienne , un an et quelque mois après la 
prise d’Athènes. Des souvenirs si rapides furent promp- 
tement effacés. Tout rentra dans l’ordre ordinaire, et 
ce fut l’an quatre cents avant l’ère chrétienne que 
Socrate fui condamné. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 


De la poésie et de la musique dans la Grèce , depuis le 
cinquième siècle, jusqu'au quatrième siècle avant l'èrc 
cliré tienne. 

DE LA POÉSIE LYRIQUE. 

Le rameau qui se couronne de fleurs est au terme 
de son accroissement ; peut-être la période où les arts 
couronnent un état , esL-elIc aussi celle où il doit cesser 
de s’agrandir. 

Athènes , la Grèce de la Grèce , ainsi que l’a dit 
un ancien; Athènes vit briller ensemble dans le siècle 
qui nous occupe, Sophocle, Phidias, Zeuxis, Héro- 
dote, Thucydide, Anaxagore, Socrate, dans le même 
temps que Tliémistocle et Cimon, Périclès et Alci- 
biade , Thrasybule , et tant d’autres guerriers cé- 
lèbres. 

La plupart de tous ces grands hommes , sont généra- 
lement aussi connus que leurs ouvrages , et je serai 
forcée de resserrer beaucoup ce qu’on peut dire à leur 
sujet. 

La période qui précède avait été celle des poètes 
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lyriques. Les uns, chantres pleins de gravité, avaient 
enseigné dans leurs vers une morale auguste et pure ; 
les autres, enfans de l’amour, avaient consacré aux 
plaisirs leurs accords et leur mélodie. Pindare chante 
aujourd'hui les vainqueurs d’Olympie, il leur assigne 
la palme du triomphe ; Corinne lui dispute le prix ; 
Simonide , Bacchylide, le suivent dans la carrière; la 
lice pourtant se ferme derrière eux, et la lyre de 
Timothée ne résonne bientôt plus que dans les fêles 
et les festins. 

La poésie a pris un autre essor. Eschyle crée la tra- 
gédie ; il a reçu le premier prix de l’art. Sophocle est 
bientôt son émule ; il lui dispute la palme, et l’obtient ; 
mais Euripide lutte contre Sophocle , et de nombreux 
athlètes s’évertuent à la fois dans cette noble et péril- 
leuse carrière. 

D’autres génies se plaisent à varier la scène ; l’an- 
cienne comédie , satire dramatique , jeu d’esprit et de 
politique, ne tarde pas à fixer l’intérêt. Les annales 
versifices cessent d’être en usage; Hérodote enfênte 
l'histoire, ses neuf Livres reçoivent les noms qu’on 
avait donnés aux neuf Muses; il lit ce recueil précieux 
à l’as^mblée même dOlympie. Thucydide l’écoute, 
et devient historien. 

Thalès , Démocrite , Héraclite , d’autres philosophes 
encore , avaient ouvert dans toute son étendue la car- 
rière des spéculations intellectuelles. L’observation va 
la subdiviser. Parménides, Melissus, Zenon d’Elée, 
organisent le monde et continuent d’exercer leur esprit 
dans la roule des abstractions ; d'autres, teb qu’Har- 
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palus et le savant Méthon , joignent de beaux calculs 
à l 'étude suivie des grands effets de la nature. 

Anaxagore cherche une cause, et la cherche au fond 
de son cœur. Il y puise le sentiment d'une intelligence 
morale , indépendante des systèmes et des erreurs où 
l'homme peut tomber. Archélaüs suit cette direction , 
mais il s’applique essentiellement aux sciences physiques 
et naturelles. 

Socrate approfondit les notions de la vertu , il 
étudie ses maximes simples , puisées , comme leur 
expression , dans la méditation et la recherche de la 
vérité; il porte une lumière pure dans le dédale téné> 
breux des superstitions créées par le besoin ; il fixe en« 
corc aux leçons de la morale éternelle l’oreille des 
hommes que ne captivaient plus les accens antiques 
des Orphée. 

La méthode , résultat plus ou moins lumineux d’une 
analyse plus ou moins parfaite , la méthode qui fait 
un tout de quelques notions éparses , et qui prêle 
un si grand secours au développement des facultés 
de l’esprit , posa , durant ce siècle , les bases fonda- 
mentales de l’édifice des sciences; et nous lui devons, 
dès cette époque , les traités importans de l’immortel 
Hippocrate. La parole, jusqu’à ce temps, avait guidé 
les assemblées du peuple, et les chefs de. tous les états 
improvisaient leurs éloquens discours. De grandes 
pensées exaltaient leurs talens ; de grands intérêts agi- 
taient leur esprit. Ils faisaient partager à la multitude 
'séduite le sentiment qui dévorait leur cœur. Périclès 
reçut sur la pbcc le magnifique surnom d’OIympirn , 
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et les grands hommes d’Athènes n’écrivaient point alors 
leurs plus belles harangues. 

Gorgias, comme nous avons dit, fut envoyé de 
Sicile à Athènes en qualité d'ambassadeur ; Gorgias 
s’était fait une étude profonde et des tours recherchés, 
et des figures fleuries, dont le brillant effet amuse 
l’imagination. Il ht , grâce à son art , une sensation 
prodigieuse dans Athènes. On découvrait dans les 
moyens que donnait la parole, des ressorts tout nou- 
veaux et d’autant plus précieux , qu’il semblait qu’on 
pouvait en faire usage avec quelque travail, et qu’un 
mécanisme ingénieux allait imiter aisément les plus 
grands mouvemens des passions. 

Il faut ajouter en ce lieu , (]u’après les secousses de 
la guerre de Perse, et pendant la funeste guerre ap- 
pelée du Péloponèse , le peuple, qui avait contracté 
l’habittjde des plus violentes émotions, ne fut plus le 
maître de se modérer. Les accusations politiques mirent 
chaque jour tout citoyen en danger de comparaître. 
Ce n’était plus aux seuls hommes d'état à persuader la 
multitude, il fallait que tout individu y fut préparé chaque 
jour, et comme sous peine de la vie. Lysias , et bientôt 
Isocrate, composèrent des plaidoyers et prêtèrent leur 
éloquence aux citoyens qu’on accusait ; leurs succes- 
seurs prêtèrent leur organe , des avocats parurent de- 
vant les tribunaux. Le sublime talent de la parole se 
trouva peu à peu réduit aux règles factices de l’art. 
Les circonstances aussi perdirent de leur effective im- 
jtortance. On eut à s’occuper d'intérêts plus restreints. 
Le peuple, en perdant par degré la moralité qui éclaire. 
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perdit de sa dignité et de son ancienne énergie ; la 
tribune populaire même ne fut plus à la fin remplie 
que d’orateurs de profession. On sent que de si grave s 
conséquences ne se réalisèrent qu’après beaucoup d’an- 
nées ; mais dès que l’étude de la rhétorique se fut unie 
à celle de la philosophie réduite en dogmes, et divisée 
en sectes , on vit pulluler les sophistes, et leur singu- 
lière influence exerça de prompts et fôcheux résultats. 

Les arts de la sculpture et de l’architecture, ceux 
qui leur tiennent , comme la peinture cl comme la gra- 
vure des métaux , atteignirent pendant ce siècle au 
plus haut degré de splendeur. 

Ce fut vers l’époque à peu près des triomphes de 
Marathon, que les talens comraencèreut à se déve- 
lopper dans Athènes , et que les glorieux habitans 
d’une contrée où l’enthousiasme et la valeur avaient 
remporté des victoires inouies, prirent un essor que 
rien ne limita plus. 

On conçoit qu’en un siècle unique où les grands 
hommes se trouvent presque contemporains , où leurs 
œuvres seules se succèdent, les productions littéraires 
. ne peuvent se classer avec une exactitude invariable. 
Leurs illustres auteurs, presque à la fois dans la car- 
rière, y courent à inégale distance; mais en peu de 
momens le dernier concurrent va quelquefois toucher 
le but et devancer celui qui en paraissoit le plus rap- 
proché. La vie d’un grand poète ne se marque pas 
d’un seul point ; et comme presque tous ceux qui .ont 
tait l’honneur de ce siècle sont nés à son commence- 
ment, ils Tout tous ensemble rempli. 
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On peut regarder Simonide comme l’ancien de 
Pindare ; mais il n’est resté de lui que des fragmens sans 
caractère. Ses poésies furent autant de morceaux dé- 
tachés, et relatifs, pour la plupart, à des événemeru 
publics. Simonide chanta les victoires de Marathon et 
de Salamine, et consacra aussi quelques-unes de ses 
odes à célébrer les vainqueurs d’Olympie. 

Les compositions poétiques parurent, dans le com- 
mencement , ajouter à la gloire de ces triomphes mer- 
veilleux ; mais lorsque la poésie eut à l’excès prodigue 
son encens, les bocages de l’Elide se peuplèrent de 
! statues, et les vainqueurs crurent plus sûrement im- 
mortaliser leur mémoire en de solides images de pierre, 
qu’en des vers fugitifs, qui ne se transmettaient plus, 
comme auparavant , d’ûge en âge. 

On dit que, plus d’une fois, Simonide remplit scs 
poèmes olympiques des louanges de Castor et de Pol- 
lux, et de leur habileté à dresser les chevaux, et qu’il 
chanta souvent les bis de Jupiter, au lieu du conduc- 
teur habile et des rapides coursiers que sa muse devait 
vanter. Il en reçut la récompense, et l’on disait que les 
divins jumeaux , sous la figure de deux jeunes hommes, 
étaient venus le tirer d’un bâtiment prêt à s’écrouler 
sur sa tête. 

Ces traditions ont de l’intérêt ; car l’espérance indé- 
finie d’un secours surnaturel a fait, plus souvent qu’on 
ne pense, la consolation du malheur. L’apparition d» 
Castor et de Poilu x fut fréquente chez les anciens : 
Lysandre les vit tous les deux combattre en sa faveur à 
yEgos Potamos. Les Romains , à peu près vers les mêmes 
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ëpoques,1es virentdans une bataille animer leurs légions; 
et ces divins guerriers , ajant le même jour annoncé 
la victoire qui venait d’être obtenue à Régille , on leur 
éleva un temple auprès de la fontaine sur le bord de 
laquelle ils s’étaient reposés. 

Les victoires olympiques , au reste , n’avaient alors 
•rien de frivole : le concours de toute la Grèce^ cette 
trêve auguste et religieuse dont les fêtes de Pise étaient 
l’occasion sacrée , le beau spectacle qu’elles offraient , 
la certitude quelles donnaient à la chronologie de la 
Grèce, tâut concourait à l’importance de^es grandes 
solennités. 

On n’admetuit que des Grecs à ces fêles de famille; 
et, dans le siècle qui nous occupe, Alexandre, fils 
d’Amyntas, roi de Macédoine, fut obligé, pour entrer 
dans la lice , de prouver que Perdiccas , d’ Argos , le 
fondateur de sa famille et du royaume de Macédoine , 
était lui-même issu de Téménus, fils d’Hercule. 

Le roi Hiéron ambitionna et remporta souvent la 
palme que Simonide et Pindare célébrèrent chaque fois 
dans ses mains. On venait de Cyrène pour disputer le 
prix. La patrie du vainqueur se* chargeait pour sa vie 
de pourvoir à son existence, et lui assignait des hon- 
neurs. Alcibiade, qui lança à la fois cinq chars à quatre 
chevaux dans la carrière, vit chanter ses victoires dans 
une ode d’Euripide. Les lies de la Grèce se partagèrent 
l’honneur de concourir à son triomphe; Chio prit le 
soin de ses chevaux , et de lui fournir des victimes, et 
le jeune vainqueur ayant donné un repas à tous les 
témoins de celte fête, ses rivaux lui dressèrent une 
T. a. 5 



66 Dü GfiNlE DES PEUPLES ANCIENS. 

terne magnifique, et Lesbos lui procura le vin dont il 
y fil couler les flots. 

On ne pt-ul traiter un seul point relatifà la littérature 
ou aux arts de ce siècle sans ébranler à la fois une foule 
de’sôuv'enirs bistoriques qui s’y rattachent. On se trom> 
perait, je pense, si l’on regardait cet accord comme le 
fruit d'une profonde combinaison dans les législateurs 
et dans les chefs. La Grèce fut l’étal le moins conduit 
dont l’histoire offre les annales. Simonide, poète ly- 
rique , fut nécessairement aussi grand musicien que 
grand poèi|^ et ce fut lui qui plaça la huitième corde 
à la lyre. Il composa , dit-on , des tragédies , et c« 
n’est point , en tout cas , à la scène tragique que 
Simonide a dd sa gloire. On lui a attribué des épi- 
grammes , des élégies , des lamentations, où l’on assure 
qu’il excellait. On croit qu’il avait inventé une mé- 
moire artificielle ; et l’artifice de cette mémoire consiste, 
comme on sait, à joindre l'idée d’un objet à celle que 
^ l’on veut retenir, afin que leur rapport ou leur contraste 
aide l’effort des facultés; mais celte invention suppose 
une combinaison métaphysique, c’est-à-dire, la décom- 
position d’une opération intellectuelle , et les anciens 
n’avaient pas encore assez connu la surface des choses, 
pour travailler sur leurs seuls éicmens. ■ 

Au reste, Simonide, comme les chahlres et les poètes 
de son temps, avait nourri'son ame de senthnens purs 
et de réflexions profondes. 

Pausanias, de Lacédémone, lui demanda un jour, 
à sa table, de lui donner une sentence. Simonide reprit : 
« Souviens-toi que tu es homme. » On ajoute que Pau- 
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sanias, réduit à périr par la fairo, apprécia et rappela 
cet important avis. Solon avait présenté à peu près la 
meme idée à Crésus, mais avec plus de doucetjr. Crésus 
avait l’orgueil naïf du bonheur , Paiisanias l’orgueil 
réfléchi de sa force et de son ambition. 

Simonide, dans sa vieillesse, se rendit en Sicile, 
auprès de Hiéron. Les communications commençaient 
à devenir fréquentes entre la Sicile , l’Italie même et 
la Grèce. La guerre f|iie Cartilage porta dans la Sicile 
fut excité de ilabjrlone pour servir de diversion pen- 
dant l’expédition de Xercès dans la Grèce, et prévenir 
l'envoi des secours que ses nombreuses colonies auraient 
pu alors lui porter. On sent tout ce que ce premier 
essor dut avoir de favorable aux élans en tout genre 
des esprits indépendans de la Grèce; et la force des 
choses avait fait de la face du monde un théâtre unique 
et immense, avant que la Grèce se fut effacée dans 
l’étroite enceinte de scs limites. 

Simonide remporta un prix de poésie à Fage dç 
quatre-vingts ans. 

Nous avons quelque peine à nous représenter ces 
distiibutions solennelles, hors peut-être celle des prix 
qui devaient se donner sur la scène; mais, dans un 
territoire aussi divisé que celui de la Grèce, la puis- 
sance de l’opinion ne pouvait se manifester qu’en des 
réunions nombreuses ; on ne jugeait qu’en écoutant. 
L’écriture, peu familière, ajoutait à peine, en ce siècle, 
aux moyens de publicité. Hérodote fit une lecture, 
dans l’assemblée même d’Olympie, pour faire con- 
naître son ouvrage ; les philosophes enseignèrent air 
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Portique ou dans les jardins de l’Académie, au temps 
même de Pline. Celait par des lectures que l’on répan- 
dait les écrits ; les argumentations, les thèses , n’eurent 
pas une autre origine , et les auteurs , comme les mu- 
siciens, eurent long-temps besoin d’être entendus. 

L’usage des prix fut général dans toute l’antiquité : 
Homère nous peint Achille offrant d’avance au roi 
Agamemnon le prix pour lequel il daignait concourir 
aux jeux fimèbres de Patrocle. 

Les Grecs , pendant la guerre de Perse, dbnnèrent 
des prix à la valeur. 

Rien, sans doute, n’était plus fait pour entretenir 
une noble émulation que ces prix accordés volontai- 
rement par des rivaux : ce vestige honorable d’indc'- 
pendance, ce témoignage respecté de la liberté primi- 
tive, s’anéantit avec la gloire de la Grèce. Les prix 
militaires des Romains, distribués seulement par les 
chefs, n’eurent jamais la même dignité; et ce fut tou- 
jours de l’assentiment spontané du peuple que ressortit 
la gloire des triomphes consulaires. ’ 

Les combats de la lyre et les jeux de la scène n’eurent 
lieu dans le Grèce qu’à des fêtes réglées. Corinne cinq 
fois y reçut la couronne ; mais il n’est resté de cette 
Muse thébaine que sa mémoire et scs trophées. La 
poésie, en ce temps , n'était point étrangère aux 
femmes ; on admirait les taicns de celles que la nature 
avait favorisées. Corinne recueillit une gloire immor- 
telle de ses luttes publiques avec l’audacieux Pindare, 
et cinq fois le jugement de la Grèce lui décerna le prix 
que Pindare même disputait. 
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Cléobuline, bile de Corinne, entra avec succès dans 
la même carrière. Une autre Cléobuline encore, petitc- 
blle de Clcobule , de Linde , tyran de Rhodes, et l'un 
des sept Sages, a laisse, comme la première, un nom 
justement estimé. 

Praxilia, de Sjcione; Télésilla, d’Argos, firent des 
vers qu’on a vantes; et Pindare , qui prit les leç«»ns du 
l&meux Lasus, d’Hermione , reçut avec plus d avan- 
tage les conseils et l’inspiration de*^a très -savante 
Myrtis. 

« Quiconque , dit Horace , veut égaler Pindare , 
s’appuie sur les ailes de cire que Dédale avait com- 
posées, et doit éprouver le sort d’Icare. Tel qu’un 
fleuve fougueux que les pluiffS ont gonflé, qui se pré- 
cipite, qui déborde, qui bouillonne, et, superbe, roule 
ses flots immenses, tel Pindare va cueillir les lauriers 
d’Apollon. Ses dithyrambes audacieux créent-ils des 
accens qu’on ignorait encore, et dédaignent-ils les lois 
qui ne sont pas pour lui ; chante-t il les dieux, les rois^ 
les fils des dieux, dont le juste couroux fit périr le 
Centaure, et tomber la Chimère qui vomissait les 
flammes ; dit-il ceux que la palme d'Ëlide a couronnés 
h leur retour; cbante-t-il les coiftbats et les coursiers 
rapides, et décerne-t-il une gloire que le marbre ne 
donne point ; déplore-t-il l’époux que sa jeune épouse 
regrette; porte-t-il jusqu’aux cieux ses vertus, son 
esprit , ses mœurs de l’ége d’or, et les arrache-t-il aux 
rives sombres , le cygne de Dyrcé plane au plus haut 
des airs , et son essor passe les nues. » 

L’impétueuse verve d’Horace égale, dans scs vers, 
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i’enihoasiasme qu’ii loue si bien. Piiidare , dans son 
siècle, fut regaedé corame un chantre sublime. Sa 
septième Olympique fut consignée en lettres d’or dans 
le temple même de Minerve. 

Quand Alexandre eut pris la ville de Tlièbes, et 
qu’il eut ordonné sa ruine, il excepta la maison de 
Pindare, et fit respecter sa famille. 

Il reste de Pindare plusieurs odes qu’on a divise'es, 
selon les triomphes qu’elles chantent , en Olympiques, * 
Isthmiques , Pilhiques et Néméennes. 

Pindare, en notre siècle et mis dans notre langue, 
est un astre dans les nuages. Sa poésie, soutenue d’al- • 
lusians perpétuelles , brille toute en images. Brûlante 
de coloris, elle ébranlait toutes les idées des Grecs; . . 
scs traits les plus frappans nous atteignent maintenant 
à peine, et il nous faut souvent des notes et des re- 
cherches pour ne pas errer sur le sens. 

Ce genre Ij'rique est difficile à bien apprécier dans 
nos mœurs. IN'os plus beaux vers ne peuvent se chanter; 
notre poésie lyrique consiste, à peu d’exceptions près, 
dans la chanson et la romance, et le genre de ces pro- 
ductions n'a rien qui les rapproche des productions de • 
Pindare. * '* 

Voici la quatorzième Olympique de Pindare, traduite - . 
par l’abbé Massieu ; elle est intitulée : Les Grâces. 
Cette odo est une des plus courtes, et cette raison est 
une do celles qui me déterminent à la choisir. 

« Vous qui, sur les bords du Ce’phisc, habitez une 
contrée fertile en excellens coursiers; déesses fameuses, 
qui régnez sur l’opulente ville d’Orchomène ; éternelles 
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proteciriccs de l’ancien peuple des Mliiyens, G 1 aces, 
je vous invoque, exaucez- moi. Les hommes lienncnt 
de vous tous les biens et tous les agrcmens dont ils 
jouissent : c’est vous qui leur dispensez la sagesse, la 
beauté et la gloire, et les dieux eux- mêmes ne célèbrent 
ni danses ni repas où les Grâces ne doivent présider. 
Arbitres souveraines de tout ce qui se fait dans le ciel, 
elles ont leur trône près d'Apollon , et adorent sans 
cesse avec lui l’intarissable majesté du dieu d’OIympie, 
leur père commun. 

.« Filles respectables du plus puissant des immortels , 
Aglaé et Euphrosine, pour qui les chants sacrés ont 
tant de charmes, prêtez l’oreille à ma voix! Et vous, 
divine Thalie , qui n’aimez pas moins nos cantiques , 
jetez un regard sur le concert liarmonicux qui , à l’oc- 
casion d'une victoire éclatante, s’élève légèrement dans 
les airs. Je viens célébrer Asopique y et, sur le mode 
lydien, lui consacrer le fruit de mes veilles. Déesses 
bienfaisantes , c’est par un effet de votre protection 
qu’aujourd'hui Orchomèuc est victorieuse à Olympic. 
biais vous, éclio des beaux exploits, infatigable Re- 
nommée, descend(Z au sombre palais de Proserpine, 
et portez à Cléodème l’agréable nouvelle des premiers 
succès de son hls. Racontez comment , au sein de 
Pise, ce jeune héros vient de ceindre sont front d’une 
de ces couronnes qui font voler la gloire de nos combats 
jusqu’aux extrémités de la terre. » 

Le style impétueux de Pindarc marche bien souvent 
au hasard ; inégal comme les propliètes et comme les 
chantres des Hébreux, ses idées n’annoncent point 
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entre elles un enchaînement nécessaire , et la mjtbo- 
logie lui offre à tout moment un &it à joindre è celui 
qu’il vient de rappel<j|r. L’histoire entière de la conquête 
de la Toison et du voyage des Argonautes est amenée 
dans une des Pithiques par le triomphe d’Arcésilas, 
chef deCyrène, et l’un des descendans de ces héros. 
La naissance d’Elsculape trouve sa place, avec les 
louonges de Chiron,dans l’ode où le poète exprime ses 
vœux ardens pour la guérison de Hiéron. 

Pindare n’aft'ecle point d'étaler des sentences mora- 
les ; mais plusieurs belles maximes brillent tout à coup 
entre ses idées qui se pressent , comme l'étincelle pro- 
duite par le choc du caillou. « Mortel , dit-il, apprends 
à te connaître, que tes désirs soient d’un homme, 
qu’ils soient conformes à tes destins ; pour un bien que 
les dieux nous dispensent, ils nous font éprouver deux 
maux. Jouissons du présent, quand le ciel nous favo- 
rise , c’est le conseil de la sagesse ; les vents soufflent 
d'en haut, et iis changent à tout moment. » 

« Qu’est-cc que l’être et le néant, dit ailleurs l’élève 
des Muses ? INous ne vivons qu’un jour ; le songe 
d’une ombre , voilà l’homme ; mais si Jupiter le couvre 
de ses rayons , son front brille et s’éclaire , ses jours 
coulent dans les plaisirs. » 

Pindare par-tout agrandit son sujet des puissances 
de son génie. «Trésor d’Apollon, s’écrie-t-il, trésor 
des Muses, compagne de leurs chants, lyre dorée, tu 
règles la marche qui honore nos fêtes ; le concert des 
voix t’obéit, lorsque ébranlée une fois, tu fais retentir 
le prélude des hymnes qui conduisent le chœur; tu 
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éteins ies traits de ia foudre que des feux éternels 
embrasent ; le souverain des oiseaux , l’aigle s’endort 
sous le sceptre de Jupiter; son aile rapide s’abaisse, 
un nuage sombre , r^ndu sur son bec recourbé , est le 
sceau dont tu fermes doucement sa paupière ; dominé 
par tessons, il dort, et son dos humide se soulève. Le 
dieu de la guerre quitte ses armes , et se laisse aOer 
aux charmes d’une volupté tranquille; tes doux en* 
chantemens, ouvrage des Muses et du fils de Latone, 
réjouissent l’intelligence des dieux. » 

Pindare varie ses accens, il varie aussi ses pensées, 
et tout dépend de l’objet sur lequel tombe son regard. 
« Hiéron, dit- il, au maître de Syracuse, Hiéron, fais 
de grandes choses ; il vaut mieux exciter l’envie que la 
pitié. L’homme meurt, sa gloire survit. Le premier des 
biens, c’est la vertu ; la gloire est le second, et les réu» 
nir toutes deux , c’est porter la plus belle couronne. » 
Ailleurs, frappé des revers de la grandeur, il prie le 
ciel d’embellir sa carrière, mais il veut de la mesure 
dans ses prospérités. « J’ai jeté les yeux, dit- il, sur 
mes concitoyens; j’ai vu que dans la médiocrité le 
bonheur est toujours [dus durable, et je gémis du sort 
des hommes puissans. 

« La félicité que j’ambitionne, est une félicité com* 
name et sans éclat ; l’homme simple et tranquille au 
sommet du bonheur, échappe souvent à l’injure. Cet 
homme heureux touche-t-il aux noirs confins de la vie, 
quelle mort est plus belle que la sienne ? il transmet 
.aux siens, qu’il chérit, sa bonne renommée, le plus 
solide des biens. » t * 
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Pindare monte sa !}rc en poète qui sent scs 
accüids ) il invoque la fortune en plûtosopLe qui con- 
temple ses jeux. 

A G)nscrvalricc des étals, lui dit-il, fiile de Jupiter, 
le dieu tutélaire. de la liberté, Fortune, je vous im- 
plore, en Éiveur de la puissante ville d Himère} c’est 
vous qui sur mer guidez le cours des vaisseaux, qui 
sur terre présidez dans les combats et dans les conseils. 
A votre gré , les espérances des hommes , tantôt 
élevées et tantôt rampantes, roulent sans cesse, et 
passent rapidement de chimere en chimère. 

U Aucun mortel jusqu'ici n’a reçu d< s dieux un 
signe certain pour découvrir ce que le sort lui pré- 
pare , des ténèbres impénétrables cachent l’avenir ; 
souvent les événemens tournent au rebours de nos 
opinions et de nos désirs •, mais souvent aussi , dans le 
fort de l'orage, ou passe en un moment du fond de la 
désolation au comble de la joie. » . , 

- Un poète serait-il divin, s'il ne recevait pas l’inspi- 
ration des dieux i La musique et la poésie , nées avec 
la morale, avant tous les gouvernemens , animèrent les 
bocages dans le seul temps où les dieux daignèrent 
quelquefois y descendre. On a dit que le dieu Pan 
avait aimé Pindare à cause de ses vers sublimes. Ce 
chantre auguste fit des hymnes en l'honneur des divi- 
nités, mais sur-tout en l’honneur du dieu Pan. Il choisit 
sa demeure à portée de son temple , et il composa les 
beaux chants que les filles de Thèbes répétèrent après 
lui aux fêtes solennelles de ce dieu. 

Bacchylide, de Céos, neveu de Sioicnide, fut plus 
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d'une' fois preïcré à Pindare, et l’envie, dont ce grand 
homme ne put p$ se défendre lui fit déchirer son 
rival. 

On n’a rien de Bacclij'lide , siitbn celte citation 
conservée par Plutarque, et qui faisait partie d'un 
morceau sur la paix. ^ ^ 

« La paix appoi^^de 'grands biens aux hommes. 
Elle les confie de richesses ; elle leur fait entendre les 
chansons fleuries des poètes ; c’est par elle que l’on fait 
brûler sur des autels magnifiques les cuisses des vic- 
times les plus somptueuses. Par elle les jeunes grns 
remplissent les lieux d’exercice , et ne pensent qu’à 
danser et qu’à se réjouir. Les toiles d’araignée cou- 
vrent les cuirasses et les boucliers ; la rouille consume 
les lances et les épées ; on n’entend nulle part le son 
des trompettes qui appellent au combat ; rien ne ravit 
aux paupières le doux sommeil qui les ferme , et qui 
entretient la joie dans le cœur. Les rues, les places, 
sont pleines de gens qui célèbrent des fêtes , des fes- 
tins, et les temples retentissent des hymnes et des 
cantiques que les enfans chantent aux dieux. » 

‘ J’ai copié ce morceau , parce qu’il offre une 
peinture gracieuse, et qu’il atteste l’union enchante- 
resse des cérémonies religieuses, de la joie et des arts. 
ll,térooign^l’aisance des citoyens dans l’enceinte de 
leurs cPtés^’^car on ne calculait point celte portion in- 
nombraî)lèyclejibtre espèce, qui alors faisait les esclaves. 
Enfin j’ai èrli-^ue>)a na'iveté de la peinture donnerait 
aussi l’idée de là simple vérité des descriptions qu’of- . 
fraient les poètes à celte époque. Ces toiles d’arraignée 
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qui couvrent de belles armes seraient effacées de nos 
jours, mais on croit voir, quand le poète les indique, 
les boucliers et les cuirasses appendus contre les mu- 
railles, et, sans dessein, figurant des trophées. 

Chérile, de Samos, fut l'un des poètes de ce temps 
dont les victoires d’Athènes enflammèrent le génie. 
Les Athéniens, charmés du Poème qu’il avait com- 
posé sur la guerre du roi Xercès , en pa^'èrent chaque 
vers au prix d'une pièce d’or. 

On dit que Chérile fut l’ami d’Hérodote ; et c’est 
presque une caution du mérite qu’il eut comme au- 
teur. On ne croit pas que les talens se rapprochent 
sans une sorte de prilé; l'amitié cependant n’interroge 
que les cœurs. 

La Grèce ne fut ps, en ce siècle, bornée aux seuls 
poètes que j’ai marqués. Je ne me flatte ps de les 
citer tous, et, à quelque nombre d’ailleurs qu’on s’ef- 
forçât d’en élever la liste , il manquerait toujours ceux 
dont le temps a dévoré les noms. 

On a cité Phrjfnis , de Mit^ilènc , poète Ij'rique , 
descendant de Therpndre , et frère du pintre Pœ- 
nœiius; on a cité le poèie Télestès, dont un dithy- 
rambe fameux fut couronné pendant les dernières an- 
nées de la guerre 'du Pélopnèse. 

On a cité Pai^asis. Critias, l’un des trente tyrans 
d’Athènes , fut un poète distingué , auteur de belles 
élégies. Timocréon , de Rhodes , poète célèbre , sui- 
vit l’armée des Perses; et, après les victoires d'A- 
. ihènes , Thémistocle le fit bannir , malgré leurs an- 
ciennes liaisons. Timocréon composa contre lui les 
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chansons les plus satiriques; il y mit en opposition 
toutes les vertus d’Aristide avec les vices de Tliérnis- 
tocle; et, quand ce guerrier fut contraint de chercher 
un refuge en Perse, il redoubla ses invectives. 

Cimon fut l’objet des poésies de plusieurs poètes 
célèbres de son temps. L_ysandre eut des poètes à sa 
suite, et distribua des prix entre eux. On doit regretter 
les morceaux composés à la louange de ces hommes 
fameux ; ils nous aideraient à prendre une juste idée 
du rang que des citoyens tels que Cimon , tels que 
Lysandre , tenaient dans cette enceinte, ou les plus 
grands événemens du monde sembjaient, de leur 
temps, concentrés. 

Les événemens publics , au reste , étaient alors 
presque les seuls qui agitassent les cités. Tous les 
hommes doués de talent ou de fortune y prenaient 
une part plus ou moins directe. Les productions lit- 
téraires, les productions des arts, sont donc par toute 
l’antiquité étroitement liées à l’histoire, et souvent 
elles la suppléent. 

Timothée , de Milet , fut un poète lyrique connu 
sur-tout comme habile musicien. Il perfectionna la lyre, 
et monta la sienne de douze cordes : ce qui ne s’était 
pas encore fait ; mais , quand il prétendit se faire en- 
tendre à Lacédémone, les éphores firent un décret 
pour retrancher ces cordes superflues, craignant tou- 
jours que le plaisir attaché à la perfection des arts 
n’amolllt les enfàns de Lycftrgue. 
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DE LA MUSIQUE. • t 

Nous np pouvons juger la musique des anciens que. 
par analogie avec leur poésie, dont nous avons les 
raouumens. Nous la jugeons comme leur peinlure, 
sans avoir vu de leurs tableaux , car nous ne doutons 
pas qu'après avoir animé le marbre, ils n’aient heu- 
reusement mélangé les couleurs. On peut cependant 
inférer du petit nombre de réflexions semées sur la 
musique, dans les écrits des anciens, que, si cet art 
fut cultivé plus généralement que les autres, il con- 
serva aussi plus long-temps que les autres sa primitive 
simplicité. 

Les instrumens guerriers , comme le tambour , et 
ceux qui ne produisent que du bruit , ne peuvent pas 
être ici l’objet d’une digression. On trouve des tam- 
bours dans tous les coins du monde, et l'impression 
que nos facultés reçoivent par l’efft't unique du bruit 
est stlrement une dq? plus puissantes. 

Les flûtes et les hardies sont bien , à ce qu’on pour- 
rait croire , les plus antiques des instrumens. Sous le 
nom de flûtes, je comprends les divers instrumens à 
vent : la flûte à sept trous des bergers; celle qui se 
jouait ou à droite ou à gauche; la doublé flûte avec 
un bec; et peut-être d’autres encore. 

Les flûtes accompagnèrent toujours les armées 
grecques.' Elles y retentissaient avant le combat ; et 
ce fut au son des flûtes que les murs du Pirée tom- 
bèrent devant Ljsandre. Les anciens croyaient cet 
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instrument propre à exciter à la colère. Les philosophes 
le proscrivirent ; mais ce fut Alcibiade qui le fit aban- 
donner. Il trouva que cet instrument nuisait aux traits 
de son visage. Il refusa de s’y appliquer. II prétendit 
que INIinerve, après avoir organisé la flilte, l’avait 
jetée dédaigneusement loin d’elle. Un homme qui tenait 
une flilte ne pouvait ni parler, ni rien proférer de 
raisonnable. La lyre, tout au contraire, seyait bien à 
Ihomme tout armé : c’était un proverbe de Sparte, it 
la voix pouvait aisément suivre les accords de la lyre 
avec les accens de la sagesse. 

La lyre ne servit long-temps que pour accompagner 
le chant. Les convives , dans les repas, se la passaient 
de main en main. On ne peut pardonner à Thétnis- 
tocle même de n’avoir point appris l’art d’en tirer des 
sons. On fit un vrai mérite à l’illustre Çimon de sa 
voix et de ses talons, et il parait que ses amis trou- 
vèrent dans celte comparaison un motif suffisant pour 
déprécier Thémistocle. 

Un des plus grands ouvrages de Pcriclès fut un 
vaste Odéon, ou ihéâire de' musique, construit de ma- 
nière à se terminer presque en pointe comme un cône. 
Périclès y établit un concours de musique ; il en fut 
un des premiers juges. 

Ce grand homme avait fait de l’art le plus aimable 
l’étude la plus approfondie. Il est vrai que Damon , 
son maître , avait pris autant de soin pour le former 
aux affaires publiques , que pour lui enseigner les se- 
crets de la mélodie. La singulière capacité do cet 
artiste si célèbre devint suspecte aux Athéniens. On 
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regarda Damon comme un homme inquiet qui favo-* 
risait les tyrans. Les poètes comiques le raillèrent sur 
la scène, et l'ostracisme le bannit. 

L’étude de la musique fut une partie fondamentale 
de l’éducation chez les Grecs. Les Arcadiens, selon 
Polybe, agrestes habitans de quel([ues petites villes 
éparses , avaient voulu, dès le principe, que la musique 
fût enseignée aux citoyens , et ils voyaient dans cette 
élude un moyen d’adoucir des mœurs, que la situation 
et l’état de leurs faibles cités auraient pu rendre un 
peu farouches. 

De nos jours, les contrées les plus reculées de l’Al- 
lemagne retentissent d'instrumens , de voix et de con- 
certs , et la musique y fait partie de l’enseignement le 
plus vulgaire. Cet art rapproche, en Allemagne, toutes les 
conditions de la vie que les préjugés y séparent, et son 
influence contribue peut - être à entretenir dans les 
mœurs celle douceur estimable qu’on voit contraster 
heureusement avec leur rudesse apparente. 

Dans le triomphe universel des arts, la musique, 
comme art, lit aussi de grands pas, et, sousce rapport, 
elle prut se créer. Aristote, un siècle plus tard, dis- 
tinguait et l’ancienne et la nouvelle musique, et ceux 
qui se picpiaient d’une austère sagesse, déploraient ce 
genre de progrès. Sans doute la perfection ou le chan- 
gement de la musique prit sa source .vers cette époque, 
dans la prfection des instrumens eux-mêmes 6t dans 
les nouveaux procédés qui en augmentèrent l’effet. La 
musique jusque là n’avait guère consisté que dans le 
simple et grave accompagnement de la voix. Le talent 
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à acquérir sur tous les instrumens devint une partie 
de la musique. Les chants aussi dürent se diversifier. 
Alexandre, encore jeune, ayant chanté dans un repas, 
Philippe, son père, s’écria : N’as- tu pas honte de chanter 
aussi bien ? Mais si la nouvelle musique eut en nais- 
sant de puissans détracteurs , si l’étude mécanique 
qu’elle dut eitiger , parut, dès le premier moment, une 
occupation peu digne de l’héritier d’une couronne, les 
musiciens ne verront pas sans plaisir que le graial 
Alexandre lui-méme ait pu pousser à quelques excès 
la culture de leur art divin. 

Aristote, en traitant, dans ses fameuses Politiques, 
de l’éducation des jeunes gens depuis l’enfance, pres- 
crit , avant toute autre instruction , l’enseignement de 
la musique. 11 croit même qu’il est bon d’exercer les 
enfans à la pratique manuelle de ces arts; Aristote 
pense que tous les citoyens peuvent goûter un plaisir 
aussi pur que salutaire,en écoutant desconcerts agréables. 
L’émotion que cause la musique, et l’ébranlement 
qu’elle donne aux passions, selon l’opinion de ce Sage, 
produisent une illusion propre prévebir un délire 
plus dangereux , et le plaisir paisible qui l’accompagne 
en atténue les conséquences. 

Je n’entrerai dans aucune discussion sur les modes 
célèbres del’acienne musique. Indiquaient-ib le genre, 
le mouvement du morceau, ou seulement le ton, ou le 
diapason du chant? 

Le mode dorien entraînait une idée de gravité. 11 
était grec et propre aux leçons de la sagesse. Le lydien, 
le phrygien , au contraire , passaient pour des modes 
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barbares. Ils pouvaient Se prêter aux accens do la 
volupté passionnée ou de la gaieté la plus l^ère. Ce 
sont des notions consacrées. 

Les insirumens à cordes des anciens furent disposés 
de diverses manières. Les harpes représentées dans les 
bas reliefs égyptiens, sont, à beaucoup d’égards, sem- 
blablt $ à nos harpes modernes. 11 y avait en Grèce , 
■du temps d’Ariacré-on , des magadis avec vingt cordes, 
et l’on fît des sambuques beaucoup plus étendues. Ces 
insimmi-ns se touchaient avec l’archet, qu’on appelait 
plectrum , ou se pinçaient avec les deux mains. Montes 
pour la plupart par utiissons et par octaves, ils s’ac- 
cordaient à divers tons. La lyre fut toujours un instru- 
ment moins compliqué. La lyre Èmeusc d’Olympe 
n’eut que trois cordes seulement. Therpandre en 
ajouta quelques-unes à la sienne. On fit de son temps 
des tétracordes , et même des ^res è sept cordes. 
Simonide plaça la huitième, et la lyre de Timothée 
eut, à ce qu’il paraît, douze cordes. 

‘ On peut juger, en consultant les ouvrages d’Aris- 
tote , assez voisin du temps qui nous occupe , que la 
^mplionie , soit vocale , soit instrumentale , des an- 
ciens , était excessivement simple. Il semble qtje les 
chants se faisaient à l’unisson , à l’octave , à la double 
«ctave, comme dans nos églises, quand les enfans 
chantent avec les hommes. L’harmonie produite par 
l’accord de la tierce n'était pas étrange à la musique 
ancienne ; mais Aristote assure que l’on ne pouvait 
chanter de suite, ni à la quinte ni à la double quinte. 
La nature et l’oreille repoussent en effet cette marche. 
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La tierce ^ quoique très-consonnaiite, ne peut cire sup- 
* portée de suite, à moins quelle ne soit renverse'e; et 
quoique bien convaincue de la simplicité de l'harmo- 
uie des anciens, )e ne doute pas qu’il ne leur échappât 
de beaux effets qu’ils n’expliquaient pas. La décompo- 
sition , le renversement calculé des accords et des 
sons , supposent une combinaison que le plaisir et le 
génie n’attendent point, mais l’opération qui analj'se 
les résultats conduit aux moyens de les reproduire. 

L’harmonie, telle que nous la concevons, est, à 
plusieurs égards , une science nouvelle. Doues par la 
nature et par l’influence du climat, du goût et des or- 
ganes qui font le charme de la musique , les Italiens 
encore composent des partitions d’une simplicité 
exquise. Peu de notes, peu de parties, des modula- 
tions suivies, ri^ulières et un chant pur, souvent grave, 
et snr-iout expressif, disünguent leurs plus beaux 
morceaux. Il tiennent , sans le savoir peut-être, h ce 
mcxJe dorien , qui atteste une origine grecque; et la 
vraie musique italienne est une mélodie soutenue. 

; Les Allemands ont plus calculé les effets d’un art 
qu’ils ont adopté , mais qu’ils n’eussent pas créé d’ins- 
piration ; et les prodiges de la science harmonique sont 
dus , depuis quelques anné«‘S , à leurs profondes ré- 
flexions. Plusieurs Français, à qui le nom de sa vans 
convient autant que celui d’artistes , avaient également 
travaillé sur un sujet si riche en développemens. La 
musique permet, en France, le mélange de tout ce 
qui séduit et attache ; et l’artiste français modifie les 
moyens épars, avec l’esprit et l’aimable gaieté qui 
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donnent à la musique française , ou fiiite en France, 
un caractère inimitable. La grâce française unit le 
charme des chants italiens aux effets de la symphonie 
allemande, et son expression animée leur prêle des 
beautés nouvelles. 

Mais, je le répète, cette liarmonle savante est une 
création moderne. Les oreilles des Grecs furent satis* 
feites d'un cliant exécuté avec peu de parties, mais 
soutenu de son propre charme, et accompagné du fré- 
missement de quelques cordes basses, ou du son de 
quelques fliltes élevées. 

Rien ne se transmet plus sûrement et plus long- 
temps que ce que la tradition perpétue. Les cliants 
populaires de l’Espagne ont une origine moresque, et 
l’on a reconnu en E^gypte le type de leur musique 
accentuée. Une simple castagnette accompagne, en 
Espagne , la bergère qui chante et qui danse à la 
fois. La guitare du pâtre espagnol ne résonne guère 
qu’eu harpéges ; il ne lui faut qu’un peu de justesse 
pour l’accorder avec sa voix. Ce talent vulgaire peut 
donner quelque idée de celui que les Grecs possédèrent 
si long-temps. 

La musique, chez les anciens, fut en tout temps 
une partie essentielle des pompes et des cérémonies 
religieuses. Elle tint une part dans tous leurs amuse- 
mens; et, après avoir soutenu l’heureuse gaieté des 
chansons des vendanges, on la vit soutenir les chœurs 
des tragédies^ la pure déclanoation même, notée, àt 
ce qu’il pardt, comme nos récitatifs, et appelée chez 
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les Grecs, McHopce, fut aussi consiaouncnU accom- 
pagnée de la Alite. 

• * 

DE LA TBAGÉDIE. 

Le mot tragédie, en lui-même, signifie simplement 
chanson de bouc ou de vendanges. 

Icare , ayant appris de Bacchus l’art de cultiver la 
vigne, immola à son bienfaiteur un bouc qui dévastait 
ses plants. Le sacrifice devint annuel. On dansa, on 
chanta autour du bouc immolé. Tout, dans l'antiquité, 
prenait un caractère sacré. L’existence de l'homme 
en était agrandie. 

Bacchus bientôt fut néanmoins presque oublié dans 
toutes ces fêtes. Ou avait d’abord disputé le prix de 
ri^mne des vendanges. Thespis, ainsi que nous Tavons 
dit, introduisit un acteur dont le récit interrompait 
le chœur, et dont le chœur reprenait le récit. 11 bar- 
bouilla de lie les joyeux en&ns de Bacchus; il les pro- 
mena sur des chars, à travers les bourgs de l’Attique, 
et il eut, dès ce moment, d’heureux imitateurs. 

Eschyle a été regardé comme le créateur de la 
scène , et les progrès en furent rapides. Sophocle vit le 
jour dix-sept ans seulement après la naissance d’Es- 
chyle ; et Euripde mourut avant que Sophocle fût 
mort. 

» 

La représentation d’un événement douloureux a des 
droits assurés à l’intérêt de ceux qui y assistent. Le 
bonheur est à la portée d’un trop .petit nombre de 
' personnes f pour qu’on s’identifie généralement à ses 
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peintures. On peut cependant y puiser d’agréablci 
consolations, quand le poète les entremêle au tableau 
des maux de la vie, et quand un heureux dénoue- 
ment couronne une suite d’épreuves. « Le chagrin, a 
dit le père Brumoi, est la ressource que l'auteur de 
la nature ménage à l’adversité, et, si vous n’en ôtez 
la cause, vous devez, ajoute-t-il, laisser à l’afUictioa 
le plaisir secret qu’elle y trouve. « 

Les chœurs sont demeurés dans les tragédies grec- 
ques comme un vestige de leur simple origine. La 
présence de ceux qui devaient les composer ne pou- 
vait pas blesser les regards du spectateur; car, dans 
les républiques, la multitude était en action, et presque 
toujours Sur la place. Les pièces qui sont restées de 
ce théâtre antique roule*nt sur des sujets purement na- 
tionaux, et sur des actions pour ainsi dire publiques; 
et le chœur y joue souvent un rôle nécessaire. C’est 
quelqnélbis le spectateur lui-même que le chœur est 
chargé d'entretenir. Il l’instruit de sa propre histoire ; 
il encense sa vanité , ou bien il lui prononce quelques 
saintes maximes, ou encore il profère en sa présence 
de touchantes invocations. 

Les sujets des tragédies grecques se rattaclient à 
l’histoire, et, dès le temps de leur composition, elles 
servirent de garant aux traditions mêmes. Euripide 
reçut cinq talens à Corinthe pour rejeter sur Médée 
le meurtre de ses propres enlàns, et démentir l’opinion 
qui l'attribuait aux Corinthiens. Le charme idéal de 
leurs majestueuses r<'présentations reposait, avant tout, 
sur un intérêt positif. 
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Athènes , après leur mort , ërigea des statues à ses 
poètes cëlèbrcs. Leurs nombreuses productions n'a- 
vaient reçu, pendant leur vie, qu'un pi-tit nombre de 
couronnes ; on les répéta après eu:^ , et toujours aux 
frais de l'état. 

Les picx:es d’Eschjle , du moins celles qui nous res- 
tent , manquent absolument d’intrigue. Les personnages 
connus du spectateur viennent débiter sur la scène ce 
qu'en telle circonstance connue on suppose qu'ils au- 
raient pu dire. 

Cest la première idée simple du drame. , 

Mais l’art des scènes, proprement dit, est supérieu- 
rement entendu par Esclryle; plusieurs de ses scènes 
causent à la lecture une émotion qui tient de l'eCfroi, 
Son dialogue est soutenu d'idées saines et morales; 
résignation aux dieux, sagesse dans la pros|iérité, 
courage dans le maliteur, tel est le texte sublime des 
instructions qu’on y puise. 

Le style, dans les pièces d'Esebyle, est dans une 
juste harmonie avec les idées qu’il colore ; toute langue 
a scs tours , ses mots nobles ou bas , énergiques ou 
faibles, _et l’on conçoit 'que la traduction française et 
prosaïque d’un auteur comme Eschyle, pt>uten rendre 
les traits avec une fidélité maligne qui en trahirait 
l’acception , et ne ferait que les défigurer. 

11 n’est pas nécessaire de nous étendre ici sur les 
chefs-d’œovres du théâtre grec ; ’il n’est point de poé- 
tique où l'on nen présente l’analyse, et mon objet 
est seulcmeiu d'en indiquer les caractères les plus 
(rappans. 
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Eschyle n’a point ensanglanté la scène; l’horreur, 
dit Aristote , exclut d'ordinaire la pitié. Les Athéniens 
d'ailleurs craignaient dans leurs plaisirs les émotions 
violentes. Eschyle, dans les Euménides, fit voir ces 
divinités de l'Erèbe sous les formes les plus terribles , 
des cnfans en moururent de peur, des femmes en- 
ceintes furent en danger ; tout le spectacle fût troublé, 
et l’on fit une loi pour prévenir le retour d’un si 
fîcheux inconvénient. Cet exemple prouve à quel point 
toute illusion the'âtrale était nouvelle à cette époque; 
il prouve aussi combien des imaginations imbues jus- 
qu’à l’excès du merveilleux mythologique devaient se 
prêter aux prestiges. Un spectacle de spectres aurait pu 
autrefois produire dans nos campgnes une égale sen- 
sation. 

On remarque un progrès sensible entre les pièces 
qui nous restent d’Eschyle ; il en avait composé un 
grand nombre, et lui-même il les appelait les reliefs 
des festins d’Homère. 

La pièce de Prométfaée est plus simple que toutes 
les autres, elle se passe en dialt^es; Prométhée sur 
le Caucase s’entretient avec l’Océan : mais on a cru 
trouver dans cette pièce la trace des plus précieuses ' 
traditions. 

Les Danaïdes suppliantes, les Euménides, déjà citées, 
fournirent à Eschyle des sujets un peu plus compliqués ; 
l’orgueil de la patrie les rendait propres aux Athéniens. 

Il était beau de leur rappeler que l’Aréopage avait' 
absous Oresie, et prononcé entre les dieux. ' 

Agaxncmnon , les Sept Che& et les Coéphores , ou 


Digilizcd ;>y Google 



ONQUIÊME ÉPOQUE, LIVRE VH. 89 

l’Electre, méritent mieux encore le nom de tragé- 
dies ; mais les événemens sont amenés dans ces pièces 
par une suite de scènes sans noeud. 

L’histoire doit conserver au sujet des Sept Che&, 
un trait qui honore à la fois Aristide et le peuple 
' d'Athènes. Quand l’acteur prononça ces mots : « Il ne 
veut pas paraître homme de bien, mais l’ètrc vérita- 
•. blement ; il moissonne les fruits de son esprit profond 
où germent les purs sentiraens de la grandeur et de la' 
sagesse , » les regards et les applaudissemens se tour- 
nèrent vers Aristide. 

Les Perses sont un drame de circonstance , un 
drame dont le sujet était, absolument moderne. La 
scène était en Perse, et, pour ajouter plus d’éclat aux 
trophées si récens de la Grèce victorieuse, Eschyle 
mettait sur la scène le deuil et la douleur des eunemis 

< 

vaincus. 

Les scènes d’Esch^^le sont par-tout magnifiques , 
elles sont pleines de substance ; les idées y sont 
grandes, morales et profondes, et la belle simplicité 
qui eu fait sur-tout le caractère , leur conserve de nos 
jours même cette fraîcheur que rien ne ternit. 

Les adages d’Elschyle ressortent de son sujet ; ce sont 
des vérités, et non pas de froides sentences. 

« Mortels, dit-il, il ne faut point s’élever au-dessus 
■ de la condition humaine ; l'insolence en germant ne 
porte que l’épi du malheur, et la moisson qu’on en/ 
recueille est toute de larmes. 

« Mortel, dit-il ailleurs, mortel, écoute-moi, res- 
pecte l’autel de la Justice; honore tes parens ; garde les 
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lois de riiospitaliié. Qui pratique Tolonlairement la 
justice , ne peut pas cire malheureux , et ne périt 
jamais tout entier. » ' 

, Les poètes, long-temps, récitèrent leurs ouvrages; 
le génie qui venait de créer l'art, ou qui, du moins, 
l’agrandissait par une tentative hardie, était seul dans 
le cas d’animer des acteurs , aussi nouveaux que la 
scène qui les réunissait. Eschyle, frère de Cynégyre, ^ - 
et lui-même illustre guerrier, fit les premiers rôles 
dans ses pièces, et fit connaître en personne à tout le 
peuple les merveilles qu’il enfantait. 

Sophocle fut le premier auteur qui s'abstint de re- 
présenter. 

J’aurais, quelque peine à fixer le genre d'existence 
civile , que l’usageauccessi vemcnt assigna , en Grèce , aux 
acteurs. Elle subit sans doute quelques variations ; les 
chœurs se composaient généralement des esclaves de 
celui qui faisait les frais de la pièce; on a cité, comme 
une preuve des magnificences de Cimon , qu'ayant vu 
le peuple admirer un bel et jeune esclave, habillé en 
Bacchus, il lui donna sa liberté. 

Eschyle , vaincu par Sophocle , dont on représentait 
le premier ouvrage , ne put supporter cet affront ; il se 
retira en Sicile, près de Hiéron de Syracuse, et cessa 
de faire des vers. 

Le triomphe de Sopliocle eut un appareil tout nou-;- 
vcau. Cimon avait conquis file de Scyros, sur les 
Dolopes , antiques pirates , qui f habitaient sans en 
cultiver le sol. Cimon venait d’y envoyer une colonie 
d’Athènes, et ce qui sur-tout le comblait de gloire et 
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de bonheur , il avait rappoi ié les ossemens de Thésée, 
que- l’oracle obligeait Allièties de recueillir; le peuple 
.ne cessa jamais d’étre sensible à ce bieniàit. Le tom- 
beau élevé à 1 liésée devint l'asile des esclaves mal- 
heureux ; et, pour consacrer cette époque d’une 
manière plus mémorable, on ouvrit un concours aux 
poètes tragiques. Sophocle, encore dans' sa jeunesse, y ht 
voir , son premier ouvrage ; les brigues des rivaux 
agitaient l'assemblée; lorsque Cimon entra, suivi dei 
généraux d’Athènes, ils otlrirent à ilacchus les liba- 
tions qu’on devait au dieu de ces sortes de fêtes; et 
l’Archonte qui présidait, les ayant chargés de juger, 
Sophocle reçut la couronne, -r? 

Les tragédies de Sophocle ont un noeud qui se forme, 
dans le drame même , des circonstances connues par 
l’exposition du sujet. r ,, .P- ^ 

) Le nombre des interlocuteurs rend , dans ses pièces, 
le chœur à peu près inutile à l’action. Mais Sophocle 
le fait servir à remplir les entractes , et les strophes 
qu’il lui fait criftter sont alors de véritables morceaux 
de poésie. Ce sont des descriptions brillantes , ou des 
dissertations morales; car Sophocle, qui les évite dans 
le dialogue, les rejette quelquefois dans les chœurs." 

, « Justes dieux, dit le chœur quelque part, faites 
moi 'jouir du bonheur suprême de conserver la sain- 
teté dans mes paroles et dans mes mœurs. Faites que 
je règle mer vie sur ces lois, ces divines lois, descen- 
dues du pTué hant des cieux. Oui, l'Olympe en est 
l'auteur, et non pas notre faible nature. Leurs traits ne 
vieillissent point, l'oubli ne peut les effacer, 
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Il ne nous reste que sept pièces de Sophocle , à mon 
avis le plus grand des tragiques. Les fureurs et le dd* 
sespoir d’Ajax font le sujet d’une de ses tragédies. Un 
guerrier égaré par la permission des dieux , jouet fatal • 
de leur vengeance et de leur puissance infinie , se tue 
lui-méme , afin de ne pas survivre à la honte oü ils 
l’ont plongé. 

Un tel exemple était une imposante leçon pour des 
héros égaux à ceux d’Homère , et soumis, par leur 
croyance religieuse , à l’influence des mêmes divinités. 
Mais le suicide d’Ajax est représenté dans cette pièce 
comme le dernier résultat du malheur, et non comme 
un exemple à suivre. Le suicide raisonné fiit étranger 
. ' à l’antiquité la plus haute. La première morale des 
hommes, celle du cœur , le réprouvait ; les lois du 
peuple Hébreu ne l’ont point supposé. Les lois plus 
tardives des Grecs y attachèrent la privation de' toute 
espèce d'honneurs funèbres ; et ce ne fut que bien tard , 
dans les annales du monde, que le suicide , cessant de 
paraître un des excès du désespoir, fi4^presque érigé 
en vertu. Nous aurons occasion de considérer combien 
les Romains honorèrent sur-tout cette doctrine ; ils por- 
tèrent leur système , à cet égard, jusqu’à en faire un moyen 
de plus dans la main de leurs empereurs sanguinaires. 
Les victimes , que ces barbares n’eussent osé peut être 
immoler, s'ôtaient la vie au moindre de leurs signes, 
et Sénèque le Tragique a dit : Celui-là n’est jamais 
malheureux à qui il est aisé de mourir. 

L’Electre de Sophocle est le modèle qu’a suivi 
Voltaire dans 'sa belle tragédie d’Oreste. Mais il a 
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changé quelque chose à son terrible dénouement. Dans 
les Coéphores d’Eschyle, Oreste frappe ELgisthe, et 
liésite à la vue de sa mère; elle implore sa pitié dans 
les termes les plus touchans : Electre , Pilade, excitent 
sa rage , et il la tue. Dans l’Electre de Sophocle, c’est 
Clytemneslre, c’est sa mère, que le jeune Oreste vient 
chercher pour l’immoler à sa vengeance ; Egisthe est 
éloigné , c’est elle qu’il veut &ire périr. Et l’on aurait 
peine à concevoir qu’ Athènes eût supporté un si froid 
parricide , si toutes les opinions n’avaient admis alors 
la puissance du destin et la Êitalitë qui entraînait cer- 
taines brailles. 

Le tragique moderne a déchargé le crime d’Oreste 
d’une partie de son horreur , Clytemnestre périt en dé- 
fendant Egislhe. Voltaire aussi a relevé le caractère de 
cette femme coupable et malheureuse; il y a laissé en- 
trevoir quelques traces d’une vertu mal effacée. Cly- 
temnestre a des remords secrets. 

Je ne crois pas assurément qu’il ait été réservé à 
notre siècle d’ennoblir le crime sur la scène , en lui 
prêtant un repentir ; ce moyen d’intérêt se prend dans 
la nature. Cependant les anciens, dont nous admirons 
la hauteur, ont généralement montré leurs person- 
nages dans l’insensible atrocité de leurs forfaits. Ils 
n’avaient pas encore eu le besoin d’user toutes les res- 
sources d’un art dont ils goûtaient les premiers charmes; 
et la vérité historique ,• ou la fable bien' constatée , ne 
souffrait point de leur part les altérations que nos 
auteurs se sont le plus souvent permises. 

Le Pihioctète de Sophocle a été mis sur la scène 
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française , et presque littéralement ; mais pour nou5 
rendre un modèle si pur , dans son naturel sublime , 
il eût fallu un st^’Ie d’un plus beau coloris! La simple 
traduction de ce chef-d’œuvre antique produit, dans 
une prose exacte, une impression que ne causent point 
les vers du poète français; et ce n’est pas ainsi que Vol- 
taire nous a montré l’Electre. 

Hercule, au mont Œta, offre l’abrégé de ces mœurs 
qu’ Athènes pouvait, sur son thedtre, appeler justement 
mœurs antiques. Ce héros , ce demi dieu subit rex|:éa- 
tion pour un meurtre qu’il a commis. Exilé pendant 
une année , il va ruiner la ville d'Œchalie , il en ra- 
mène lole, et cette jeune beauté, conquise par ses 
armes, est déjà unie à son sort. Les circonstances, en 
ces temps reculés , forçaient les unions de ce genre. 
Cassandre fut soumise à Agamemnon son vainqueur; 
Briséis, à Achille. Andromaque elle-même, si l’on en 
croit Euripide, eut dans les fers un fils de son maître 
Pirrhus. La jalousie d’une épouse furieuse causa la 
mort du grand Alcide, et Déjanire, à la vue de sa 
rivale, lui envoya la robe de Nessus. 

La famille d’Œdipe a fourni à Sophocle le sujet de 
trois tragédies. Escliyle avait auparavant emprunté 
l’idée des Sept Chefs aux catastrophes de la Théba'ide. 
II est assez remarquable que le premier essai de Racine 
et le premier chef-d’œuvre de Voltaire aient eu aussi 
pour sujet quelques-uns des malheurs d’0!!dipe et de 
sa famille. 

Œdipe roi est un des monumens les plus terribles 
'de la tragédie. C’est celui que Voltaire a si fortement 
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imité. Le secret fatal s’y découvre, et la scène est ou- 
verte par les invocations qu’Œdipe et le peuple font 
aux dieux pour détourner la peste qui les accable. 
Thèbes est frappée, comme la ville de David, pour 
les crimes de son roi. 

Quand on considère bien ces grandes et magnifiques 
créations , leurs irrégularités mêmes semblent en aug- 
menter la naïve majesté. Tels ces édifices immenses 
que le voyageur retrouve dans l’Egypte , et veut voir 
de ses yeux pour en concevoir l’existence. Leur co- 
lossal ensemble, d'accord avec lui- même, frappe, 
étonne par sa masse, et ne doit aucun mérite aux 
détails de la symétrie qu’il absorbe, et qui n’y ont 
pas été cherchés. 

Antigone, dans la pièce que nous possédons sous 
ce nom, offire un modèle achevé de courage et de 
vertu. C’est aux dépens de sa vie quelle rend à Poly- 
nice les honneurs de la sépulture. 

Le soin des sépultures a paru aux anciens pltis im- 
portant que ci'lui de la vie même. On voit par-tout 
avec quel respect religieux les guerriers, après les 
combats, allaient chercher et recueillir leurs morts. La 
peine d’avouer sa défaitç n’empêchait point d’envoyer 
des hérauts pour obtenir les trêves nécessaires; et, du 
temps même de Sophocle, les généraux d’Athènes, 
vainqueurs aux Arginuses, furent condamnés à la mort 
pour n’avoir pas fait rendre le dernier devoir aux corps 
des soldats naufragés. 

L’amour ne tient que le second rang dans les pièces 
qui nous restent d’Eschyle et de Sophocle. Il- ne pou- 
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vail avoir la première place dans les sujets qu’ils ont 
traités. Cependant Hémon , dans la pièce d’Antigone, 
éprouve pour cette vertueuse princesse la passion dont 
die est digne , et il se tue sur son tombeau. 

On trouve dans le choeur cette charmante descrip- 
tion, dont aucun trait n’a pu vieillir. « Amour, à 
Amour! par-tout tu fais sentir tou empire. Tu donnes 
de la grâce aux atours d’une jeune femme; tu animes 
ses tendres attraits. Tu r^nes sur les mers, tu r^nes 
sous le chaume. Mortels, ou immortels, tout doit 
subir ton joug, tout doit partager tes fureurs. » 

La pièce d’(£dipe à Colonne eut pour les Athéniens 
un genre d'intérêt que rien ne peut éveiller en des 
sociétés aussi vastes, aussi compliquées que le sont les 
sociétés et les nations modernes. ' 

La guerre du Péloponèse commençait. L’enceinte 
des murailles d’Athènes servait d’asile à l’Attique toute 
entière. Ses ennemis l’y resserraient chaque jour. Le 
poète octogénaire rassenobla tout à coup devant le 
tombeau d'Œdipe les présages flatteurs que ce tombeau 
avait attachés aux destinées de sa patrie. 11 releva 
l’espoir , il releva l’orgueil du peuple spectateur, et fut 
comblé par sa reconnaissance. 

Sophocle , dans le cours de sa longue carrière , vit 
les triomphes d’Athènes, et commanda ses troupes dans 
une expédition, conjointement avec Périclès; mais il 
montra plutôt le courage d’un brave soldat que les 
talehs d’un habile capitaine. 

On dit que ses enfàns ayant voulu le faire interdire 
dans sa vieillesse, il lut aux juges, pour toute défense. 
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sa pièce d’tEdipe à Colonne, qu’il venait de composer» 
Mais ce fut le titre d’Antigone qu’il fit graver sur son 
tombeau. 

Sophocle mourut p<ëu de mois avant la prise d’A- 
thènes, pendant que Lysandre l’assiégeait. 

On a dit qu’Eisculape avait une fois habite chez So- 
pliocle. Plutarque, en rapportant cette singulière tra- 
dition , ajoute quelle était appuyée sur des fondemens 
qui duraient encore , et qui en marquaient la vérité. 
Les Athéniens en effet élevèrent un temple au poète, 
avec le titre de héros, rang intermédiaire entre l’homme 
et les dieux ; et l’apparition d’Esculape dans sa de- 
meure fut le motif de -cet honneur insigne. Plutarque 
ajoute qu’un autre dieu prit le soin de ses funérailles. 
Ce dieu était Bacchus, dont Sophocle avait emlielli 
les fêles. 11 apparut dans un songe à Lysandre, et lui' 
ordonna de permettre qu’on enterrât à Décclie la 
nouvelle ^rène qui venait de mourir à Athènes. Ly- 
sandre apprit le même jour d’un transfuge que Sophocle 
avait cessé de vivre. 11 permit aux Athéniens de le 
porter à Décelée , sépulture de ses ancêtres; et lui- 
même il suivit cette pompe funèbre. Quelle proportion 
devaient avoir les idées dans un siècle où les dieux 
étaient encore si près des hommes ! 

Sénèque le IVagique , oncle du Philosophe , est le 
seul poète tragique latin dont nous ayons quelques 
modèles. Sénèque a tout ensemble de la grandeur et 
de l'emphase ; tout en lui est forcé , parce que tout en 
lui est effort. Sénèque s’exprime par sentences; mais 
la plus belle de toutes nest qu’un jeu de son esprit, 
T. a. 7 
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un rapprochement de mois dont l'idée, qui ne se lie 
à rien , se grave à peine dans la mémoire , et laisse 
l’auditrur dans une excessive sécheresse. 

Sénèque parut à un temps dü les âmes n’avaient 
plus de vie, ou tous les sentimens étaient iâctices , et 
par conséquent sans mesure. Je ne sais pas ce que lût 
d(‘venue J\ome dans sa dégradation morale, si lef 
clartés de quelques esprits n’eussent quelquefois servi 
de ralliement au ntnlieu des ténèbres d’une Iwnteuse* 
corruption. (Je temps iiit celui oü le christianisaie , 
avec son dénuement, avec ses mœurs vierges et l'aus* 
térité philosophique de ses sectateurs , commença b 
fairi- des progrès ; et sans doute le besoin qu'éprouvait 
le monde d'un renouvellement , fut un des moyens 
qu’une main divine fit concourir à sa propagation. 

Riitrou et nos premiers tragiques ont plutôt imité 
Sénèque que Sophocle; ses éclairs les éblouissaienL 
Notre littérature a commencé par le gigantesque, 
parce quelle a commencé par limitation. Le génie,' 
séduit successivement par tant de matériaux épars, 
s’épuisait à les réunir, et n'avait plus d'essor à prendre; 
et le spectacteur, qui ne reconnaissait rien de propre 
è lui dans le tableau qu'on lui présentait, voulait au 
moins que le coloris en fût brillant. 

Nos pères jouèrent quelque temps , dans un esprit 
da»dévotion , les histoires des saints et les mystères 
sacrés. L’imitation des Grecs fit tomber promptement 
CCS tentatives encore grossières. Je ne pourrais dire 
cependant si cette alliance nouvelle et singulière du 
pro&ne et du sacré n’eût pas produit enfin un genre 
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de beautés neuves. Polyeucte et Allialie peuvent en don- 
ner lidée. On doit avouer cependant que nos systèmes 
religieux n’auraient pu se prêter, comme celui des 
Grecs, aux suppositions que le drame souvent exige. 

Corneille lit un Œdipe, à l’imitation de Sophocle , 
et il y mêla, selon son siècle, un héroïsme de galan- 
terie. La noblesse de France descendait de ses di;i- 
teaux, et tous les rangs commençaient à se rappro- 
cher et à se confondre. L’exagération devait se glisser 
dans les propos et dans les arts , comme par une 
suite nécessaire du déplacement universel. Le langage 
n’a plus de sens quand les positions n’ont plus de base; 
un vain jargon remplace et dénature alors les idées 
et les scntiniens'. 

Tout, chez les Grecs, était pris autour d’eux , et 
la gloire, au temps de Sopliocle , n’avait de temple 
que dans leurs murs. La tragédie naquit chez eux de 
leur histoire, de leurs opinions et de leurs mœurs, 
comme naquirent chez nous les romans de chevalerie , 
où tout respire la simplesse, l’audace, la grandeur et 
la fidélité de ceux qui en fournirent les modèles. 

Tout, clu'Zilfs Grecs, était fait pour leurs yeux, 
pour leur jugement, pour leur cœur. Occupé de la 
seule nature, et n’interrogeant quelle seule, Eschyle 
n’en réunit d’abord que quelques traits. C’était comme 
un dessin pris sur l’ombre des corps , et qui ne don- 
nait que les contours. So^)hocle saisit tout l’ensemble , 
et créa ce beau idéal dont les élémens sont par- tout, 
dont nous avons eu nous le sentiment , et dont jamais 
nous n’avons vu l’image. r. 
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On a dit que Sophocle avait composé cent vingt 
pièces. Celte prodigieuse fécondité suppose un génie 
colossal , mais elle suppose aussi une scène plus vaste 
que les nôtres, et telle que les grands effets pussent 
essentiellement la remplir. Les peintres dont les beaux 
ouvragi» ont illustré l'école d Italie, offrent aussi à la 
renommée un nombre de productions qui nous étonne. 
Mais de nos jours, les détails que notre goût plus 
délicat apprécie , et le rapprochement où nous sommes 
des objets, multiplient les travaux' et les soins de 
l’artiste. 

Les musiciens de l’Italie se distinguent auprès des 
nôtres par le nombre infini de leurs compositions; 
mais leurs opéra réunis n’égalent pas toujours eu tra- 
vail le petit nombre de ceux qu’on leur oppose parmi 
nous. Ils chantent par sentiment, et dans le seul mo- 
ment où la situation qu’ils doivent exprimer appelle 
en eux l’inspiration; ils négligent le reste. Le Français 
ne permet aucune négligence; son esprit demande * 
quand son ame n’est pas émue ; et c’est sûrement 
le privilège d'un siècle héritier de tant d’autres, 
que d’attendre une réunion de peq|^tions en tout 
genre, quand il oÜre le trésor des modèles et des 
secours. 

Euripide naquit l’année même et le jour de la ba- 
taille de Salaroine. Ses parens étaient pauvres. Son père 
était un simple coutelier, sa mère était vendeuse d'her- 
bes ; c’est au moins le résultat des satires dramatiques 
d'Aristophane; car la naissance, dans les démocraties, 
est , comme ailleurs , en butte aux réflexions de l’envie , 
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mais jamais les reproches qu’elle attire ne pssent les 
contemporains.!' 

Sur la foi d'un oracle et la promesse d’une couronne, 
ie père d'Euripide voua son hls aux exercices des 
athlètes. 

Ces horoscopes, très-communs dans l’antiquité, ont 
eu souvent sur les destins une influence singulière, 
Agaihocle, dont le nom se présente h ma mémoire, 
'avait été exposé par son père par suite des prédictions 
funestes dont il avait été l’objet. Les soins mj'slcrieux 
de sa mère lui procurèrent une éducation qui 1e mit 
dans le cas d’accomplir le présage ; et il fit en effet le 
malheur de son pays. 

La carrière ouverte aux athlètes était en elle-mcmie 
glorieuse. Je ne pense pourtant pas que les cliefs de 
la Grèce aient poussé leurs exercices plus loin que 
ceux de la simple gymnastique. Platon, dans^ jeu- 
nesse, fut un athlète de profession. Euripide, trop 
jeune encore pour combattre à Olympie, remporta les 
prix à Athènes, dans les jeux Théséens et Ëleusiniens. 
Mais heureusement il y renonça : il se livra h la pein- 
ture; et ses tableaux , dans le siècle. des taicns, eurent 
assez de valeur pour mériter qu’on les conservât à 
Mégare. 

Je crois le mélange des études utile au développe- 
ment de l'esprit , pourvu que celui qui prétend à quelque 
supériorité s’attache essentiellement è une partie prin- 
cipale. 

Les Anciens ont presque toujours exercé leur esprit 
soQs differens rapports. Archélaüs, maître de Socrate, 
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ëtiidia la pliysique avec Anaxagore, et se distingua par 
ses poésies. Socrate avait été sculpteur comme son père» 
0 avait fait un groupe des Grâces, qui parut digne de 
aon modèle ; et Socrate empk)ya les derniers momens 
de sa vie à mettre en vers quelques fables d’Elsope. 

Euripide s’appliqua à la philosophie. Prodious le 
Sophiste eut la gloire de le compter au nombre de ses 
élèves. Anaxagore le pénétra de ses leçons, et Socrate 
lui-méme| plus jeune qu’Euripde',; devint son maître et 
son ami. « t : * . . ^ 

. Passionné pour la philosophie, Ekirifnde parvint ii 
découvrir dans un temple de Diane les oeuvres 
d’Héraclite, surnommé le Ténébreux. Il' étudia ce 
Kvre avec enthousiasme ; Socrate le parcourut, et dit: 
Ce queq’cn puis comprendre est bon , et sans doute 
aussi ce que je ne comprends pas; mais pour péné- 
trer dys cet abyme, il faudrait un plongeur de 
DesloS, 

Euripide fit soixante-quinze pièces, et ne fut cou- 
ronné que cinq fois; il avait plus de quarante ans, 
quand il donna sa première tragédie ; nous n’en possé- 
•dons que dix-sopt. 

Malheureux dans sa propre Emilie, Euripide se 
livra è la mélancolie; aigri et fatigué des railleries 
d’Aristopliane, il se retira en Macédoine auprès du 
roi Arcliétaüs , qui déjà possédait Zeùxis , fameux 
peintre. 

Archélaüs est le premier qui ah su introduire dans 
ses états, à peine peuplés, le goût des arts et celui des 
laleiis> la splendeur des rt^es qui suivirent le sien. 
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les y fit jouir d’un assez grand e'clat ; mais ie sol de la 
Macédoine n’en produisit jamais aucun : ils étaient 
récens dans la Grèce ; et même au temps de la gloire 
4 Alliènes» la Grèce était un arbre peu loufiu, dont 
quelques rameaux seulement se couronnaient de bril- 
laïqes fleurs. Toute l’Arcadie était agreste , et la ville 
fédérative de Mégalopolis n’existait pas encore entre 
ses bourgs. L’Achaïe composait l’association encore 
inaperçue de douze petites villes sans nom. L’Etolie 
en était è peine aux premiers élémens de la civilisation; 
la Phocide ne se comptait pas; enfin, pendant que 
plusieurs lies de l’Archipel avaient retenti des accens 
de Sapho , d’Anacréon et de tant de poètes aima- 
bles, Scyros était encore la retraite des Dolojics, anti- 
ques pirates de ces mers. Cimon venait de les détruire, 
et, le premier, il avait mené à leur place une colonie 
d'agriculteurs. 

Aristote a dit qu’Euripide, peu exact et peu chétié 
dans la conduite et la disposition de ses sujets, était 
cependant le plus tragique des poètes. 

> Si j’osais prononcer après un pareil juge, les hautes 
conceptions , les mouvemens de Sophocle, obtiendraient 
de moi la préférence. Euripide souvent néglige son 
ensemble. Un prologue presque toujours ôte l’em- 
barras de l’exposition ; l’intervention d’un dieu ménage 
un dénouement facile. Les ouvrages d’Euripide n’ont 
enfin ni le nœud ni la combinaison des ouvrages de 
son rival ; mais les scènes dans ses pièces ont un pathé- 
tique merveilleux. On y trouve des discussions , où 
l’orateur peut puiser de grands modèles; on y trouve 
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les leçons d'une pbilosoplite qui détaille en maximes 
les principes de la vertu, mais qui raisonne avec mé- 
thode, avec clarté, qui abonde en idées fortes, en 
pensées brillantes, en conséquences belles , simples , 
morales : ce ne sont point les jeux d'une vaine méta- 
physique, mais les solides adages de la raison; et 
l'unique reproche qu’on puisse faire à l'auteur, est de 
les avoir mis quelquefois hors de place. 

On n’alleiid pas de moi une suite de citations. Les 
raisonnemens renfermés dans les pièces d Euripide 
.sont presque des traités complets; les traits qui lui 
échappeiU sont d'une justesse admirable. 

« Nul mortel, sans la volonté des djeux, ne goûte 
le bonheur , et n’est en proie aux cruels revers. 

« (^e ceux dont la maison est accablée de cala- 
mités, se tournent vers les dieux, et se confient en 
leur bonté. Les bons trouvent enfin le pri.x de la , 
vertu ; et les roéchans , la juste peine de leurs 
crimes. • • 

« Les dieux accomplissent divers desseins contre' 
l’attente des mortels; ce qu’on espère, n arrive point; 
un dieu trouve une issue, alors qu’on désespère. » 

Les dissertations un peu longues, qui se rencontrent . 
dans Euripide, convenaient mieux sans doute à la 
scène des Grecs, quelles ne conviendraient à la nôtre. 
Un vernis religieux était répandu sur leurs fêtes, et; 
l’on offrait des libations aux dieux, avant que.de 
prendre part à leurs plaisirs. . Les Athéniens étuent> 
accoutumés aux discussions de la place publique 
celles de leurs nombreux tribunaux ; les philosophes 
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.professakiU verbalement, et d'iniéressaute^ dUpulcs 
s'élevaient souvent dans leurs écoles ; enlin le théâtre 
était j'écolc rneme du peuple ; c’était là que, dépouillant 
l'orgueil de la puissance , il recevait de bonne fui les 
leçons dignes de lui , que le poète voulait lui donner 
elles naissaient de L’événement représenté, et dont tous 
les détails qui lui étaient connus, tenaient à ses tra- 
ditions. 

La lecture du grand Euripide doit être l’aliment 
quotidien d’un jeune poète. Elle servit de nourriture à 
l’illustre Racine , qui sut à la fois imiter , corriger 
et surpasser son maitre. L’étude des anciens est né- 
cessaire pour soutenir l’essor du genie dans un siècle 
bruyant , où les relations multipliées font si souvent 
prendre le change, et sur les notions et sur les scuti- 
mens. Les monumens anciens respirent un calme et 
une fraîcheur qui reposent l’ame agitée, et lui permet- 
tent de comprendre, en s’écoulant mieux, les inspi- 
rations de la nature. La lecture d’ILuripide olbe aussi 
un moyen certain de bien connaître les mœurs grec- 
ques. Dans les sujets les plus anciens, il a peint les 
mœurs de son siècle, sans défigurer celles qu’il devait 
représenter; ses sujets étaient nationaux, et l’origine 
de toutes les institutions se rattachait à leur époque. 
C’était une histoire de famille, ornée des accessoires 
que lui prête le ton du récit, i^ious donnons à nos 
paladins une teinte de cette politesse qui nous appar- 
tient à nous-mêmes, sans dénaturer leurs exploits, 
sans afiâiblir leur caractère. 

Eschyle, dans la pièce des Sept Chefs, explique les 
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emblèmes et les devises dont les boucKers de ises 
héros étaient chargés; sans doute cet usage pouvait 
remonter au temps d’Qkiipe, et l'on supposera sans 
peine qu’une race orientale avait Fûsage des signes pour 
mieux distinguer les armures, puisque iliiérc^lypho 
était une conception 'égyptienne ; mais il est permis de 
croire qu' Eschyle a -fait servir les décorations de son 
temps à la parure des alliés de Polinice ; et l’on sait 
qu’AJcibiade , qui parut peu apres Eschyle, portait sur 
son bouclier d'or un anfour armé d'un foudre. ■ - ■ 

Athènes est représentée, dans les pièces d’EUiripide , 
Comme l’asile des malheureux , comme la protec- 
trice généreuse des faibles, et comme le centre de 
Funivers. ’ ’ 

Sparte, à peine nommée, ne l’est qu’avec haine ; on 
l’accuse de despotisme , et sur-tout d'inhumanité. 

Le respect pour les supplians , le respect pour les 
hôtes, avaient dans tous les temps honoré les .peuples 
de la Grèce, et les autels, chez eux , offraient à l’infor- 
tune un asile assuré. ^ , 

Les rameaux verts, entourés de laine blanche, cau- 
sent encore sur leur scène, où on les aperçoit, une 
impression vive et profonde ; et l'histoire grecque ajouley 
è chaque page, à l'intérêt qu’impriment ces vesûges d'an- 
tiquité. Quelques années avant la guerr&du Péloponèse, 
la révolte de scs esdaves mit Lacédémone en danger) 
elle députa vers Athènes, et celui qui vint de sa part, 
se montra, sans parler, daus un état de deuil, au pied 
de l’autel qui se trouvait sur la place publique. ?ious 
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avons perdu celle roule pour arriver au c«ur des 
hommes. 

Euripide, dans toutes ses pièces, exprime son res- 
pect pour les dieux ; mais parfois il énonce, avec une 
(rauciiisc égale, tout son méiiris pour Us oracles, et 
pour leurs ministres trompeurs. 

La Grèce ne crut jamais les interprètes des oracles 
au-dessus de toute influence ; mais Sophocle nulle part 
n’a traité ces matières avec la même liberté qu’Euripide. 
La carrière dramatique de ces auteurs, d'ailleurs con- 
temporains, ne répondit point aux mêmes époques. 
Sophocle achevait la sienne , qu'il avait commencée à 
vingt ans , quand Euripide débuta à l’àgc de plus de 
quarante. Les opinions religieuses étaient subverlies 
dans Athènes, et Thucydide attribuait cette révolution 
aux malheurs occasionnés par les ravtigcs de la peste ; 
mais une aveugle superstition accompagne pour l'ordi- 
naire une incrédulité aveugle, et si le peuple d’Athènes 
souflrait sur son théâtre qurhjues traits contre les ora- 
cles , parce qu’il y était habitué, il se livra pour de 
moindres sujets h une fureur toute barbare. 

On a reproché à Fiuripide la haine bizarre qu'il laisse 
éclater contre les femmes, mais ses malheurs avaient 
^aré sa raison. Aristophane qui en prit occasion d’acca- 
bler le poète de sarcasmes, a peut-être lui-même plus 
maltraité les femmes, en ne peignant que leurs défaut's, 
et en ' leur étant toutes leurs grâces. Euripide leur 
adresse parfois des injures hyperboliques ; le farouche 
Hippolyte voudrait que le monde pût se perpétuer sans 
le concours d’aucune femnae. Mais Euripide fait dire 


io8 DU GÉNIE DES PEUPLES ANCIENS. , 

A 

h ses chœurs dans Médée : « Çypris, envoie les amoui^ 
en tous lieux, pour servir de ministres à la sagesse, et 
pour partager les travaux de la vertu. » 

La lecture d Euripide exalte vers le bien : elle pro^ 
portionne les idees sur une plus vaste base ; elle pénètre 
lame de beautés et de jouissances. Quelle richesse'^, 
quelle variété dans les compositions qu’Euripide dé- 
ploie ; dans les expressions dont il usé ; dans les carac- , 
tères qu’il peint ! Toutes ses pièces ont un sceau de 
création, d’originalité et de génie. » < 

Médée , Phèdre , les deux Iphigénies , Alceste , 
Hécube, les Troyennes , ce sont de beaux , ce sont de 
féconds sujets ! à quelles fêtes , à quelles pompes ne 
devaient-ils pas prêter! Euripide a mis sur la scène 
l’appareil imposant des cérémonies religieuses. On y 
voit couper les ohevcux en signe de deuil et de dou- 
leur ; on y voit couronner les tombeaux avec des guir- 
landes et des fleurs. 

Les scènes d'Euripide réalisent dans l’in^nation le 
beau idéal; on en voit lés débuts, mais ces défauts 
sont des lacunes, et rarement des taches; toutes les 
beautés en sont vraies; tel ce marbre sublime, ce 
célèbre Apollon, dont la main a été brisée, et qui n^en 
est pas moins un dieu. 

Le siècle d’Euripide vit briller auprès de lui plu- 
sieurs poètes tragiques, et aucun de leurs ouvrages ne 
nous est parvenu. A peine quelques vers du célèbre 
Yon, de Chio, se trouvent-ils épars en^différens. au- 
teurs; et pourtant Yon eût la gloire de balancer ses 
illustres rivaux. , 
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Nous garderons avec respect les noms des tragiques 
célèbres qui sont arrivés jusqu’à nous : Yon , Aris- 
tarquc, Agalhon, Nicomaque, ,Céphisidore; mais il ne 
reste de leurs travaux que le souvenir de leurs cou- 
ronnes , et , sans doute, d’autres aussi méritaient que 
leur renommée ne périt pas. 

Aucun siècle , jusqu’à ce temps, ne nous avait offert 
l’idée d’un ihéiître et d'une tragédie , et , depuis le siècle 
d’Euripide jusqu’à celui' de Shakespéar , la scène n’a 
compté aucune production digne de ses premiers 
chefs-d’œuvres. Cette lacune de vingt -siècles, et même 
de vingt-deux , si nous la prolongeons jusqu’au jour 
de nosg^nds poètes , est réellement imposante. L’esprit 
s’étonne de sa faiblesse en même-temps que de sa 
puissance. 

La tragédie latine n’ajouta jamais rien aux belles ^ 
compositions dont Térence , dont Virgile , dont Ho- ^^ 
race et tant d’autres, avaient honoré, de leur temps, 
la littérature des Romains. Sénèque ne fut qu’un imi- 
tateur ampoulé, et le cirque à Rome tint la place du 
théâtre. 

Athènes fut long-temps la seule ville assez riche 
pour soutenir un spectacle de tragédies; centre de la 
puissance grecque , elle était aussi dans le monde le 
centre du goût et des arts, et c’était le seul lieu saris 
doute où des succès d’une semblable nature pussent 
acquérir une importance capable d’occuper vivement 
les citoyens. 

Quand la Grèce fut devenue une province , quand 
toutes ses villes eurent été réduites au même niveau sous 
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le )ougdes mêmes vainqueurs , la Grèce eul des cirques 
comme eux ; mais des plaisirs d’un pareil genre con- 
venaient mal à son génie; elle conserva deS ihééU'eSy 
elle eu eut en différens lieux , et ses ruines l’attestent 
encore. 

L’Italie, qui , la première , sortit du chaos du moyen 
êge , eut des théâtres au premier réveil des arts ; et la 
plus petite de ses villes possède , chaque année , dans ses 
murs , une réunion de virtuoses qui y maintiennent , 
par leurs talens, le bon godt de «ette musique dont 
l'Italie est le sanctuaire. 

La France, qui substitua les carrouseb des cheva- 
liers aux cirques des gladiateurs , ne' desira long-temps 
aucune autre espèce de scène. Cet actif besoin de 
plaire, qui donne une grâce si fière et si charmante 
. à la gloire de nos héros , leur Êûsait attacher du pris 
^ déployer en public leurs avantages personnels- Aussi 
apprenons-nous que les premiers ballets représentés à 
la cour , dans la jeunesse de Louis XiV, furent dansés 
par Je roi lui-même, et par la plus'brillante noblesse. 

•' Les dépenses énormes des spectacles d'Athènes , 
'étaient supportéestluniquement par les plus riches des 
citoyens. Cette charge, qui devint un fardeau accablant , 
était, au commencement, une occasion de faveur. Le 
peuple assemblé donnait le prix au plus magnifique 
de ceux qui lui amenaient les chœurs, et qui faisaient 
les frais de la décoration et des fêtes. La seule lecture 
•' des pièces grecques , peut nous donner l’idée du spec- 
tacle qu’elles entraînaient, dans un siècle auquel tous 
les arts ne cesseront pas de rapporter leurs triomphés. > 
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Cimon donna des représentations. Niclas se distingua 
par tout l’éclat des siennes. Tbéroistocle , dans sa jeu- 
nesse , fit les frais d’une tragédie ; il remporta le prix 
sur ses riches émules, et cette victoire, encore fort p<ai 
comrnune, eut tant d’importance à ses regards, qu’il 
consacra une plaque d’airain, avec cette seule inscription: 
ThÉmISTOCLX , DU Bouno DE PllRÉAR , AVAIT FOUrjVI 
LES PBAis DU chœur; Furinicus Était l’auteur, et 
Adimante était l’archonte. 

Plirinicus a été nommé parmi les disciples deThespis. 
11 concourut , avec Eschyle , à la création de la tragé- 
die , et il mit le premier des rôles de femmes sur la 
scène. 

Le théâtre d’ A üiènes était immense. Les spectateurs 
étaient tous les citoyens réunis ; et Périclès régla que 
les moins aisés recevraient, pour y venir, une rétri- 
bution presque égale à celle qu’on allouait pour assister 
aux séances des tribunaux. 

Le spectacle se passait en plein jour, et à découvert, 
et l’on y représentait de suite plusieurs pièces. L’éten- 
due prodigieuse des tliéâtres, en Grèce, devait donner 
aux décorations un genre et un effet que les nôtres ne 
peuvent rappeler. 

Les décorations théâtrales furent un des premiers 
obj< ts que les arts s’efforcèrent d’embellir. Le peintri; 
Agatharque, de Samos, est cité comme le premier de 
ceux qui .y donnèrent leurs soins, il était le contem- 
porain d’Eschyle. Agoracite , de Paros, paru vers le 
milieu du siècle, et se distingua dans le même genre. 
On ne peut douter d’ailleurs que sous les regards , 
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SOUS l’influence et des Phidias et des Z.'uxis, la scène ne 
dut être belle. Mais en de si vastes enceintes, l’acteur 
n’eût pas été aperçu de toutes les places, sans le secours 
du masque et du cothurne. 

Le masque envoloppait toute la tète et la rendait 
colossale. Le cothurne et Fartifice des autres parties du 
costume prêtaient à l’acteur qui le portait , une taille 
proportionnée, et il était reçu qu’un héros, et un dieu 
sur-tout, devaient paraître sur la scène avec une stature 
énorme. Enfin l’heureuse mobilité des traits, que le 
masque faisait perdre entièrement , n’aurait pu être 
d’aucun prix, à la distance considérable où se trouvait 
le spectateur. • T 

Les rôles de femmes, pour ces raisons, n’étaient 
remplis que par des hommes , et les acteurs , dans ce 
cas même, étaient encore contraints de forcer leürs 
dimensions. L’effet de la perspective anéantissait la 
difl'ormité que le masque, vu de près, eût nécessaire- 
ment présentée. L’énorme bouche du masque était 
toujours béante ; ses traits , selon les rôles , étaient 
rendus hideux. Nous avons parlé de l’elTet que pro- 
duisit l’apparition des Euménides dans la pièce d'Els- 
chyle. Euripide ne craignit point de coiffer de serpens 
figurés celles qu’il eut à faire paraître; mais les specta- 
teurs alors étaient accoutumés à ce genre d'illusion. 

Les tragédies antiques étaient entremêlées de danses, 
et les fêtes quelles amenaient ne manquaient pas de 
les exiger. Les danseurs s’avançaient dans la partie 
moyenne de la scène, afin que leurs inouvemens et 
leurs gestes fussent sensibles aux regards du spccta- 
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leur. On conçoit que les danseurs ne pouvaient faire 
usage du cothurne ni des ornemens des acteurs ; leurs 
masques étaient naturels, et leur bouche n’avait aucune 
difformité. t > ^ 

Celte partie de la scène oii paraissaient les danseurs 
était appelée orchestre, et c’était dans la même en- 
ceinte que les musiciens étaient rangés. 

11 parait que la danse grecque était lente. La danse , 
chez les anciens , et dans le climat chaud qu’ils habi- 
taient, était un art presque Uniquement consacré aux 
solennités religieuses. Comme exercice dans le gym- 
nase, elle était employée à développer le corps, et à 
lui prêter cette grâce que les Grecs ne négligèrent 
jamais ; mais nous ne découvrons pas que les anciens 
aient appliqué la danse aux divertissemens de société, 
et la séquestration presque habituelle des femmes de* 
vait en effet en écarter le plaisir. 

; La comédie , qui se forma en même temps que la 
tragédie, mit constamment en scène, pendant le siècle 
’que nous parcourons, et pendant quelque temps en- 
core , les personnages mêmes de l’état ; et ses masques 
les représentaient à leur parfaite ressemblance. 

A la naissance de la nouvelle comédie, dont nous 
indiquerons l’époque , il fut défendu de faire d» mas- 
qués é l’image de qui que ce fdt , et les poètes comiques 
en introduisirent de grotesques. • 

Sans { doute les personnages que nous, devons à 
l'Italie , leur pqstume constant et connu , viennent , 
dans l’origine, ÿs comiques de la Grèce. Le polichi- 
nelle italien a, ‘dans toute l’Italie, le même vêtement 
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et le même masque, et c’est le câèbre Michel- Angè 
qui en a donné le modèle. ' 

Ce sont les usages populaires qui conservait le plus 
long-temps le type et les traditions de l’antiquité : les 
savans relrouveot <kns le langage vulgaire des contrées 
méridionales et maritimes de notre Europe jusqu’aux 
traces du langage des navigatairs phéniciens. 

Les masques comiques des anciens furent quelque- 
fois disposés de manière à présenter deux aspects 
l’un peignait la douleur, et l'autre la gaieté, et l’acteur 
se tournait selon que le demandaient les incidens de - 
la pièce. Il fallait le prestige de l’optique pour supporter 
une pareiHe invention, et le consentement tacite du 
spectateur était sans doute indispensable à soti e^t ; 
mais en tout temps le spectateur se prête aux illusions 
que l’on veut lui causer, quand il ne connah pas civ- 
core d’art supérieur à celui qu’on emploie pour lui 
plaire. Ces masques doubles étaient d'un usage habituel 
au temps du femeux Quimilien; il en a feiit mention 
conune d’une chose connue, et comme d’un moyen 
convenable. 

DE LA cosféniE. 

L’ancienne comédie, la première comédie, naquit 
avec sa majestueuse sœur. Aristoplianc est le seul' poète 
en ce genre dont quelques pièces aient été' conservées. 
Ce monument est un des plus curieux , et si Ai isto- 
pliane eik éprouvé le même sort que tous les comiques 
de son temps, nous ne pourrions avoir L'idée d’utï 
pareil genre. 
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V 

. Je rie doute pas qü'àu teÉBps d’Ariéto^ne le tlæâtre 
comique ri’eût feit quelques progrès. Aristophane n’à 
paru que vers le temps de là guerre du Péloporièse ; 
etÿ avant de nous àt’rêtee sur les pièces qu'il a laissées, 
nous devons parcourir les citations trop peu nom- 
breuses, conservées seules et par baàat'd , des pièces dé 
SeS contemporaiftS ou dé CfHes de ses prédécésséUés; , 
On nomme, dès le commencement du siècle. Ma*- 
gnès, ChionideS, Aclueus,- Diochus. Timocréon, de 
Rhodes , est cité pour aVoir attaqué dans ses pièces et 
SintonMe et Théiriistocle. Nous avons parlé des chàri- 
sons que ta vengeance lui dicta contre les de'fe'nseurs 
(f Athènes. ♦ 

Le nombre des poètes comiqUès s’acérUt en peu 
cTarinéeS d’une UiànièCe très*frappaUte. Les journées 
de Salapiine et de Platée Semblaient avoir onVèrt pouè 
le peuple d’Athènes la brillàrite carrière de la jeunesse; 
il en avait accotriplt les exploits, et il en avait foute la 
fougue. Les pièces comiques d’Athènes étaiem toutes 
politiques : elles ofïraierit Une ifttiocente Vépéfitiorf deS 
opinions, des exagérations de la place publique. ËlteS 
n’épargnaient ni le peuple même, ni seS che&, ni seS 
meneurs.*- ..f, W: r~ 

Le poète Eupblis attaqua Cinion dans sa ^irè. « H 
n’est point méchant homme, disait-il, mais il aime lé 
vin , il' «me Sparte : il se dérobe pour' y passer les 
nuits , ,et liâsse sa pauvre sœur Elpinicc toore Seule. » 
Le mordant: Hermippus, non content d’attaquer 
Périclcs dans' sés pièces , accusa Aspasie devant les 
tribunaux. '♦ ‘i ’ 
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Eupolis, Hprmippus, Craiinus, Téledidé, de crat* 
gnirciu point d'appeler Aspasie des noms d* Omph il e » 
de IXijanirc et de Junon; ils la traitaient ausat quelque* 
fois de courtisane. Eupolis, dans une pièce, introduit 
Fcriclès , qui demande des nouvelles de son ftls natitrelt 
On lui répond : « II ^ a long-temps qu'il se serait marié 
s’il ne craignait d'avoir une femme aussi débordée que 
sa mèr.-. » > 

Aristophane, accusant Périclès d’avoir été la cause 
de la guerre de Mégare , faisait dire à un de ses acteurs : 
a Des jeunes Athéniens , pleins de vin , ont enlevé à 
Mégare la courtisane Simœthe, el les Mégariens, ou- 
trés de cet aflront, ont enlevé à leur tour deux cour- 
tisanes à Aspasie. >* ^;* ,*, ^ * 

Les amis de Périclès recevaient sur la scène le nom -* 
de Pisistratides. Lui-même avait par-tout le surnom 
de Jupiter; et comme sa tête était excessivement grosse , 
on,le , nommait , à la tête d’oignon.. Cette 
espèce de difformité prêtait aux jeux de mots et aux 
plaisanteries 'de tout genre; et quand il eut construit le 
magnifique Odéon, Cratinusdit dans ses Thraciennes : 

« Voici Périclès qui s’avance, voici le Jupiter à la tête 
d’oignon : il porte dans son crâne tout le théâtre de 
la musique, et il est fort content d’avoir échappé à 
l’exil. » 

^ On peut juger, par ces citations éparses, de la liberté 
extraordinaire des poètes comiques. Périclès gouverna 
quarante ans son pays , et soutint sans chagrin les in- 
jures dont Cimon et les hommes célèbres d’Athènes 
étaient accablés tous, les jours. Le peuple lui-même 
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accueillait les leçons que ces nobles exemples l'encou- 
rageaient à supporter. < 

Au temps des perse'cutions dont la mutilation des sta- 
tues de Mercure était la redoutable cause , Phriniais !e 
Comique fit apostropher sur la scène une de ces statues 
elles-mêmes. « Mon citer Mercure, disait l’acteur, prends 
bien garde, et ne te casse pas le nez en tombant ; tu 
fournirais une nouvelle occasion de calomnier les gens 
à un second Diocléidès, qui ne cherche qu’à foire le 
mal. Je m’en garderai bien , lui répondait Mercure ; 
je ne veux pas qu’on paye le prix de la délation à 
Teuccr , ce maudit étranger , ce scélérat , ce fourbe. 

On pourra peut-être s’étonner que les noms de Ju- 
piter, de Junon et des dieux, fussent donnés sur la 
scène comme des épithètes, par ironie ou par injure; 
mais il y avait dans la n^thologie païenne, avec un 
fonds sérieux de croyance, un mélange de traditions 
qui pourraient se comparer à nos légendes peu authen- 
tiques; et c’est à ces histoires, plus répandues que 
rcliÿeusement admises, que sans doute le concours 
universel des opinions permettait aux poètes de foire 
allusion- 

Aristophane a mis à sa manière quelques dieux en 
action. 11 les introduit sur la scène, et les fait dia- 
loguer avec beaucoup de gaieté. Mercure vient raison- 
ner de la paix, et lancer de sanglans sarcasmes. Bac- 
chus descend dans les enfers, afin d’y chercher un 
poète ; il y rencontre Eschyle et Euripide , quoique co 
dernier vécût encore ; il disserte avec eux sur un ton 
familier. Le poète prêle à Bacchus des digressions fort 
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piquantes sur les hommes detat d'Àthènes^ et Ipi fak 
dire, en parlant d’ Alcibiade : Le peuple le hait, et ne 
peut s’en passer. ‘ . j 

Ij’importance des réflexions dont les pièces comiques 
étaient alors remplies, n’ep excluait ni le ,talei^ ni 
la véritable gaieté. V-- '' 

On peut juger d'après les traits d’Aristo|^ane que 
la comcflie larmoyante , appelée drame dç nos jours %. 
avait été essayée dé son temps; mvs ce poète, la re- 
gardant comme un genre faux et mauvais, s’eflprçait 
de la faire proscrire. ,4 

On nomqie le poète Antiphane comme 
premiers auteurs de la moyenne comàlie, c’est-à-dire 
(je celle qui traita moins directement de l’état et des 
personnages dprainaos. 11 ne parut qu’à b Un de ce 
siècle ; et je ne connais pas d’aqteur qui , avant le 
célèbre Ménandre , ait illustré son nom dans çelte 
carrière mitoyeiuie.^ 

Aristomène,Thépgnis, Philoclès, peveu d’Euripide j 
Platon, qui n’est pas le philosophe; Dioclès, Pbylysius» 
Sannyris, Philonidcs, Micliocharès, Phérécraie, Ar- 
chippus, sont cités, ainsi que d’autres poètes, pouif 
avoir enrichi ce siècle d'œuvres comiques distinguées. 

Les poètes qui brillèrent à Athènes n’y avaient pas 
tous reçu le jour; mais Atliènes était le temple uni- 
versel des arts, et les talcps y portaient leur hom- 
mage, ' * ■ 

Toutes les pièces d'Aristophane appartiennent au 
siècle qui les vit naître. La satire du poète aileiut scs 
fivaux, qu'il nomme, qu’il cite, qu’il parodie sans 
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ménagement. Il se montre par-tout l'antagoniste décidé 
de la comédie larmoyante, et par-tout l'ennemi d’Eu- 
ripide et de ses dialogues sententieux. Quand il le met 
en scène avec Eschyle, c’est pour le placer fort au- 
dessous du créateur de l’art tragique. 

Euripide est demeuré grand en dépit des sarcasmes 
d’Aristoplianc. La critique dont l’objet est sous les 
regards de tous, ne peut long-temps égarer l’opinion, 
et les principes dont elle s’appuie peuvent quelquefois l’é* 
clairer. On n’égalerait pas Euripide sans génie, mais, 
sans génie, l’on pourrait mesurer et compasser des sen- 
tences froides ÿ et se persuader qu’on a imité Euripide. 

Aristophane f aux époques désastreuses de la guerre 
du Péioponèse , s’eflbrça essentiellement d'instruire 
tous ses concitoyens sur leurs intérêts politiques. Cléon 
fut quelque temps l'objet de ses invectives. Aristophane, 
bien plus , osa peindre le peuple sous les traits d’un 
vieillard infirme. Cléon était son esclave, et l’esclave 
jpapA/agon, cesl-à-dire coireclevr. Kicias et Demos- 
tbènes n’étaient que detix esclaves révoltés contre lui, 
et qui réussissaient à le supplanter près du maître par 
le moyen d’un diarcutier forain. Aristophane joua le 
rôle de Cléon, parce qu’aucun acteuC, aucun faiseur 
de masques n’avait voulu représenter ce personnage, 
et il le déclara hautement à l’assistance. On ne voit pas 
que le public, maîtrisé par Cléon, ni que Cléon lui- 
même, au comble de la faveür, se soient jamais vengés 
du poète audacieux. Aucun nom n’est ménagé dans 
les ouvrages d’Aristophane. La Jeunesse d'Alcibiade et 
son bégaiement y sont apostrophés, comme les moeurs 
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effémiDées ■ de Q^sibènes et la lâcheté d’un oerlait» 
Cléonyme. . 

Les inientions d’Aristof^iaoe hirent^ durant toute sa 
vie, aussi pures que patriotiques. H saisit toutes les oc- 
casions de porter ses concitoyens à la paix , et reçut 
une couronne pour en avoir peint les bien&its dans 
sa pièce des Acarniens. Aristophane, dans cette pièce, 
ne craignit pas de réclamer contre l’exil de Tiiu-r 
cydide. + - . > t ?» -î*''- 

Le peuple , qui s’amusait de ces pièces , avait certain - 
nement des lumières, puisque tout y roulait sur le i 
gouvernement , sur les hommes d’Athènes , et sur ses 
intérêts. Il n’était pas strictement délicat , puisqu’il pre- 
nait plaisir aux grossièretés dont s’enveloppaient IcÂ' 
vérités d’Aristophane. Les parades, les Êirces qu*oÂ 
représente de nos jours , fourmillent des scènes dont 
Athènes riait aux fêtes de Bacdius. Mais ceux qui de 
nos jours y -assistent, n’entendraient généralement ni < 
les allusions compliquées, ni les discussions politiqueaj^- 
ni les satires littéraires qui remplissaient les pièces 
d'Aristophane. , ■,* 

Observons cependant, afin d’être équitables , qtm— 
ihènes entière assistait aux spectacles, et que nos p1us« 
vastes théâtres ne pourraient contenir deux mille au- 
diteurs. 

Aristophane abonde en traits ingénieux. 11 supposejj 
dans une de ses pièces, qu’Athènes écarta Jupiter lui- ’ 
même de sou autel , et encense Plutus à sa place. Mais 
les pièces de cet auteur n’ont rien d’ailleurs de la con- 
duite des nôtres. Elles ont le mérite des choses qui y 
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sont dites. On y trouve des raisonnemrns profonds , 

de ünes allusions, des satires vigoureuses, qui, du 

prêtre des dieux à Fesclave affranchi , du magistrat à 

la vendeuse d’herbes, atteignent tous les rangs et tou? ' 

les caractères. Le comique sy presse avec une extrême \ 

énergie. Les pièces d’Aristophane peignent le peuple 

d’Athènes en charge ; il s’y reconnaissait, et riait de 

ses propres défauts. 

Aristophane est si peu châtié et dans son style et 
dans ses scènes, que le traducteur 'français a quelque- 
fois laissé retomber le voile gre^t a interrompu sa 
traduction. Toutes les plaisanteries que peuvent amener 
les suites d’une gourmandise effrénée , sont épuisées 
sans aucune mesure Aristophane n’hésite pas à mon- 

trer un jeune homme aux prises avec la courtisane 
qu’il aime, et dtfux femmes laides et vieilles qui le 
revendiquent sans retenue. Les injures les plus gros- 
sières sont prodiguées en de pareilles scènes ; mais, si 
l'on en croit Aristophane , il fut lui-même un des créa- 
teurs de son art, et il se vante de l’avoir épuré. 

On retrouve dans Aristophane les vestiges des an- 
tiques usages , tels que celui de se couronner de fleurs 
quand on parlait en public, et celui d’éviter en toutes 
circonstances les paroles de mauvais augure. On y 
retrouve la preuve de mille superstitions qui nous pa- 
raissent inconcevables, comme celle qui faisait fuir 
tout le peuple de la place, s’il arrivait qu’une belette 
y passât. On y voit enfin que les esclaves , avec le 
droit , à peu près indéfini , de porter la parole à leurs 
maîtres, n’en étaient pas moins exposés et à la torturo 
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et aux coups; mais» pendant le temps de la guerre» 
il était défendu de les battre. 

Aristophane a joué Socrate; les pliilosophes s en 
sont vengés » et ont peint ce poète sous d’infimes cou» 
leurs. Quelques réflexions sur le siècle et le théâtre 
de ce temps leur eussent épargné une si grande in> 
justiàe. La satire d’Aristophane frappait tous les Athc* 
niens. La pièce des Nuées, d’ailleurs la seule oii So- 
crate ait été mis en scène , sans même que son nom 
y parût, fut représentée dans la onzième année de la 
guerre du Péiopouè^ et vingt-deux ans avant le sup» 
plice de Socrate. Ce sage avait quarante-huit ans, et 
commençait seulement à devenir célèbre. 

La pièce d’Aristophane contient une accusation de 
démence contre les disciples d’un maître qu’on sup- 
posait à peu près fou, et dont on ^rodiait quelques 
idées mal connues. 11 est assez remarquable sans doute 
que celui qui faisait perler tous les dieux de l’Oljrmpe 
dans le style que depuis leur a prêté Lucien, se fit 
l’apôtre de leur cause. Mais tel badine sans scrupule 
d’une opinion qu’il croit inébranlable, et ne saurait 
supporter qu’on la femh en question. Aristophane re- 
prochait à Socrate d’expliquer avec la physique les 
phénomènes de la nature, et de n’adorcr plus que 
l’éther et les nuées. La physique raisonnée, qu’Anaxa- 
gore venait d’introduire dans le monde, avait semblé 
dès le premier moment ébranler la cbahie des erreurs. 
Le flambeau de la science allait repousser le poly- 
tbéisme et ses fantômes, et une sorte d’instinct portail 
certains esprits è rejeter ses premières clartés. La pièce 
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des NuA>s, quoi qu’il en soit, ne fut pas couronnée 
par le peuple d’Athènes. 

Les belles grecques d'Athènes perdent beaucoup à 
nos regards sous le pinceau d'Aristophane. Euripide 
leur avait adressé des outrages. Mais il avait peint 
Polixène , Ipiiigénie , Alceste et Andromaque. Aristo- 
phane qui, dans une de ses pièces, suppose Euripide 
livré aux complots de la vengeance des femmes, l'a 
méritée bien plus que lui. 

Aristophane n’a pas choisi les femmes qu’il a mises 
en scène , dans les classes distinguées d’Athèqes ; il 
leur ôte même la beauté. 11 les accuse de dérober l’ar- 
gent et quelquefois le vin de leurs époux. Il suppose 
qu’attentives au moindre bruit nocturne , elles se 
hâtent d’ouvrir la porte h l'amant qu’elles ont attendu. 
Il leur attribue, en un mot, tous les vices de l'escla- 
vage ; l’existence des femmes différait peu de cet état j 
mais, comme les dons que leur a faits la nature , ne 
suivent pas en tout l’ordre des sociétés, leurs talens 
parfois se développèrent, et quelques-unes du moins, 
en dépit des obstacles , se trouvèrent au niveau d’un 
siècle si brillant. Celui que nous parcourons, et céliii 
qui le suivra , eurent des courtisanes célèbres. Quand 
les liommcs s’obstinent à refuser aux femmes ver- 
tueuses les luaiières que demande leur esprit , les cour- 
tisanes seules peuvent s’embellir par les taleus ; et le 
moral'iste prétendu, qui disputait son hommage à une 
vertu aimable , est contraint de l’abandonner h des 
grâces moins pures , qu’il est encore heureux de ren- 
contrer. 
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Nous avons vu que jusqu'au temps de Pisistrale» 
les arts avaient été peu répandus en Grèce. A compter 
de cette époque , ils adoptèrent Athènes pour leur patrie; 
et leurs progrès y furent subits après la guerre contre' 
la Perse. L’instruction , jusque là presque égale , mit , 
dès ce moment, une distance énorme entre les citoyens 
et les compagnes de leurs destinées. La seule manière 
dont elle pût se répandre était tellement publique, que 
les femmes , et sur-tout les jeunes filles , ne pouvaient 
pas directement y prendre part. Les philosophes en- 
seignaient sous les portiques , ou dans les promenades. 
Les écoles mêmes de musique amenaient un tel con- 
cours, qu’afin d'accoutumer la foule à fréquenter sa 
demeure, l'iicmistocle reçut dans sa maison le plus 
célèbre joueur de lyre, pour qu’il y donnât ses leçons. 

11 ne paraît cependant pas que les femmes fussent 
exclues des spectacles , puisque plusieurs d'entre elles 
éprouvèrent un elVet terrible à l’apparition inattendue 
des Euménides d’Eschyle. On juge par l’histoire, quelles 
allaient admirer dans les ateliers même les productions 
des sculpteurs, et le sentiment qui anime les arts, dut 
toujours, comme les grâces, se trouver près de la 
beauté. 

Quand les seules lufbières du coeur , quand la me- • 
ditation , la présence continuelle des ouvrages de la 
nature , et quelques notions religieuses , étaient l'unique 
principe de la science ; quand la science , en un mot, 
n’était que la sagesse , les femmes avaient conservé 
leur liberté et leur dignité naturelles. Les mœurs hé- 
roïques l’attestent. Homère en a offert la preuve, et les 
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plus beaux sujets que les poètes aient enleve's à l’ami- 
quite' supposent l'influence des femmes, leurs sentimens , 
leurs vertus, leurs concours. Quand la poésie lyrique et 
ses accords sublimes eurent commencé à retentir dans 
- la Grèce, plusieurs femmes furent poètes, et la Muse 
de Lesbos nous garantit assez les heureux succès de ses 
émules. 

Les Athéniens , plus pénétrés que tous les Grecs du 
sentiment des arts qu'ils disaient naître, souffrirent 
de la disparité qui s’établit enfin entre leurs femmes 
et eux. Les pièces d’Aristophane indiquent assez com- 
bien ils en étaient humiliés , et combien leurs mé- 
• nages leur offraient peu de charmes. Dès que la cé- 
lèbre Aspasie eut déployé les b|,‘lles connaissances 
qui la rendirent si justement l’épouse et l'amie de 
Péridès , un grand nombre d‘ Athéniens condui- 
sirent leurs épouses près d’elle , et lui demandèrent 
des leçons. 

Cependant , quelle que fût la retraite habituelle des 
femmes, elles reprenaient leur rang, dès que le malheur 
de leurs familles rendait leur secours nécessaire. Elpi- 
nice, sœur de Cimon , sollicita elle-même de Péridès le 
retour de son illustre frère. Et Péridès, alors disposé à 
remplir son vœu, lui dit en riant : Elpinice, vous 
êtes bien vieille aujourd’liui pour traiter de pareilles 
aflaires. Les prisonniers recevaient toujours leurs pre- 
mières consolations de leurs femmes; elles venaient 
d’abord les joindre , et travaillaient ensuite pour eux. 
Socrate dit à ses juges, dans .son apologie: Qu’il aurait 
pu, comme tout autre, faire paraître devant leurs 
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yeux , et son épouse et ses en(âns , qui les eussent 
touebcs par leurs larmes. 

Thargélie est, je crois, la preniière courtisane qui 
ait été célèbre dans la Grèce. Elle était née en Ionie 
Elle s’élait &it un principe de ne s’attacher qu’aux 
principaux citoyens des villes; et, sédiate par les 
agens de la Perse , elle réussit , au commencement de 
la guerre, à ranger plusieurs dtés dans le parti du 
grand roi. Elle devint reine, dit-on, enThessalie, et 
elle y fijt assassinée. 

Aspasie de Milet , suivit cet exemjide brillant , et ne 
distingua que les hommes célèbres. Son nom réveille 
l’idée de tous les charmes unis aux plus rares qualités * 
de l’esprit ; savant^ dans l’art oratoire et dans les c»n- 
na’issances qui l’ennoblissent, sa société devint une école, 
ses discours étaient des leçons dont on s’empressait 
de profiter, Socrate voulut en recevoir; nous avons 
vu que les Athéniens conduisaient leurs femmes chex 
elle , quoique les femmes dont Aspasie était d’ordinaire 
entourée , fussent aussi des courtisanes. 

Périclès aima Aspasie, et, dit Plutarque, il l’aima 
de tout son cœur ; sa femme, avec laquelle il avait mal 
vécu , se sépara de lui |»r un divorce; il la fiLepouser 
il un dteyen riche. Aspasie devint son épouse, et 
jamais Périclès ne sortit ou ne rentra sans la saluer 
d’un baiser. La réputation d’Aspasie s’étendit à tel 
point, que le jcuiK Cyrus, alors satrape dans une partie 
de l’ Ade mineare , donna son nom charmant à la cour- 
tisane qu’il aimait le plus. 

Les arts sont devenus presque vulgaires dans notre 
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siècle f et cependant il s’en faut beaucoup que nous en 
recevions la même impression que les Athéniens, et 
qu’ils aient sur nous la même influence. 

Les arts chez eux occupaient presque seuls l’éduca- 
tion de la jeunesse: la musique, la danse, la palestre, 
frisaient la base de ses études; la poésie servait d’oi^ane 
à la morale; les spectacles étaient une aflaire de l’état; 
l’empire des esprits dans la place publique était le prix 
de l’éloquence. Par* tout des fleurs et des couronnes; 
l’architecture , la peinture , la sculpture , Axaient à 
chaque instant l’attention et les jeux ; les dépenses 
publiques , les dépenses particulières , tendaient à leur 
encouragement; par-tout des temples, des statues, des 
décorations, des inscriptions. Phidias était l’ami de 
Périclès , et les embellissemens qu’il dirigea furent les 
profusions du gouvernement de Périclès. 

. Nos hommes d’état ne peuvent tremper leurs âmes 
et leurs esprits de la même manière. La musique est 
nulle pour leurs oreilles, les chefs-(fœuvres du ciseau, 
du pinceau, du burin , u’e^iennent que par hasard un 
regard distrait; le tbéêtre h peine les appfique un 
instant. La conversation n’est pour eux qu’une repré- 
sentation vaine ; ils ne connaissent des arts, et de leurs 
jouissances délicieuses, que la mollesse qui suit leur 
aimable cortège, et leurs promenades mêmes sont 
des chasses étourdissantes , ou des courses pour 
s’agiter. • 

Athènes, soumise par Lysandre, dut son salut au 
charme et à Finfluence des arts ; elle était prise , et leS 
vainqueurs étaient èi talfle, quand' un musicien de 
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Phocée vint, selon l’usage, pour chanter pendant le 
repas. Il prononça ces vers tirés d’un chœur de l'Ei- 
lectre d’Euripide: « Fille d’Agamemnon, Electre, je 
suis venu à votre chaumière rustique. » Chacun des 
généraux fit allusion au sort d’Athènes , et l’attendris- 
sement qui s’empara des cœurs, détermina sa des- 
tinée. 


CHAPITRE II. 

De l'Architecture, de la Sculpture , de la Peinture, dans la 
Grèce , depuis le cinquième siècle , jusqu'au quatrième avant 
i'ère chrétienne. 

PuioiAS fut l’intendant des ouvrages de Périclès, le 
nom de Phidias dispense de tout éloge; cet homme 
universel , dont Michel-Ange peut-être a pu rappeler 
le génie , présida aux nombreux monumens d’archi- 
tecture que Périclès fît élever. 

Périclès avait fait apporter à Athènes la caisse des 
alliés en dépôt à Délos; il y puisa pour soutenir ses 
travaux. Ce ne .fut pas sans exciter et les plaintes et la 
calomnie; mais Périclès y répondait qu’Athènes ne 
devait point compte des contributions , pourvu qu’elle 
accomplit l’objet pour lequel elles étaient payées. Après 
avoir garanti la sûreté de la Grèce par sa marine et scs 
exploits, elle devait, en mettant en œuvre les maté- 
riaux, les artistes, les ressources quelle avait entre les 
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mains, acquérir une gloire immortelle, et s’enrichir 
elle-même avec ses citoyens, en rendant dans ses murs 
l’industrie plus active, et en y attirant un grantf con- 
^ cours d’étrangers. 

■ Le peuple ayant paru un jour révolté des dépenses 
qu’avaient absorl^es de si grands ouvrages, Périclès 
demanda si l’on trouvait effectivement quelles eussent 
été portées trop loin: Beaucoup trop loin, répondit le 
peuple tout d’une voix. Hé bien, dit Périclès, que ce 
soit à mes dépens, 'et non aux vôtres ; mais je serai le 
seul qui mettrai mon nom à la dédicace de ces ou- 
vrages, dont vous vous plaignez aujourd'hui. Le peuple, 
plein d’émulation pour une gloire qu’il ciüt craint de 
perdre', ordonna à l'instant lui-même à Périclès de 
continuer ses entreprises, et de puiser dans le trésor 
autant qu’il le faudrait. - 

Callicratès et Ictinus firent le Parlhéiion à cent pieds < 
c’est-à-dire, le temple de Minerve , qui avait cent pieds 
en tout sens. Corabus commença la chapelle des mys- 
tères et des initiations à Eleusis; il posa le premier rang 
des colonnes, et les joignit à leurs architraves : Méta- 
gène , après sa mort , mit le cordon , et plaça les* 
colonnes du second rang : Xénocle acheva l’ouvrage. 
Callicratidès entreprit une longue muraille, dont Péri- 
clès avait conçu l’utilité. Le poète Cratiniis disait dans 
une comédie : Il y a long-temps que Périclès avance 
cette muraille .en paroles, mais en effet il n’y touche 
point. ‘ ^ 

Mnésiclès fit en cinq ans le portail et le vestibule de 
la citadelle d’Athènes. - • 

T. 2. 9 
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L’Odéon fui construit sur le modèle du pavillon du 
pi Xcrccs, que donna Périclès; lui-même. Cet édifice 
était fellerscni vaste, qu’il pyt servir dç halle pour les 
blés , et de tribunal pour les contestations dont ce 
commerce était le suj 't. 

Les noms de tant de grands arcliil^es, qui brillèrent 
en si peu d’années, inspirent tout à la fois de l'admira- 
tion et de l'orgueil. 11 ^t y joindre ceuH de Démé- 
trius et de Paonius , qui achevèrent le temple d'Ephèse ; 
celui de Libon qui, à la même époque, éleva en Elide 
le temple de Jupiter Olympien , où fut placée sa statue 
colossale , le chçf-d'œnvre de Phidi^. 

Ce Jupiter dont les sublimes proportions avaient 
augmenté l’adoration des Grecs envers le dieu lui-même, 
était assis sur un trône d’or , enrichi des plus superbes 
ornemens. Il avait, dans cette altitude, jusqu’à soixante 
pieds d'élévation, et, quelque majestueux que fût d’ail- 
leurs le temple, il semblait que si le dieu eût marché, 
sa tête en eût atteint le sommet. 

Quoi qu’il en soit , le temple de l’Elide fit un nona 
justement célèbre à celui qui çn dirigea la cons- 
trqclion. 

Le sculpteur Scopas ne fut pas plus que Phidias, 
étranger à l’architeaure, et il semble qu’à cette époque 
les arts se tenaient tous, et se prêtaient un mutuel 
soutien. 

Les décorations dpnt la itature fournit les ornemens, 
ne furent pas négligées. Cimon fit embellir la place 
publique d'Athènes d’une superbe plantation de 
planes ; et on lui attribue aussi les plantations de l’Aca- 
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défilie, qui a était qu’un espace aride, et qui devint 
le bosquet de la philosophie. 

Lejeune Cyrus, satrape de l’Asie mineure, planta 
de ses mains, è cette époque, les arbres de tous scs 
jardins. Tissapherne donna le nom d’Alcibiade au 
plus cliarmant de ceux dont il avait entouré son palais 
Cependant les progrès, la somptueuse magnificence 
des édifices publics et des temples , n’avaient ps ’en- 
core influé sur les maisons pariicufières, et ce ne fut 
que dans le siècle suivant que la révolution s’opéra à 
cet égard. 

La liste des sculpteurs que le siècle où nous sommes 
vil presque tous ensemble , éblouit vraiment nos 
regards. 

Le sculpteur Téléphane, déjà fameux en Grèce, 
suivit Xercès et son armée. Persépolis fut remplie da 
ses ouvrages, mais il cessa dès-lors d'être nommé dans 
sa ptric. Phidias fil tout pour la gloire de la sienne. 
Son Jupiter Olympien , sa Minerve fameuse, n’ont rien 
perdu encore de leur immense réputation. 

Il prùt que ces statues étaient d'or et d’ivoire; 
mélange merveilleux qui étonne , sur-tout dans un 
ouvrage colossal, et qui n’est presque plus en usage 
prmi nous. L’idée de ce mélange avait pu provenir, 
chez, les, Grecs , des premiers essais de sculpture , qui 
tous avaient été en bois. 

Quand la haine et l’envie conomencèrent à se dé- 
chaîner contre Périclès , Phidias fut accusé par un de 
ses élèves , qui se rendit suppiiaut devant le peuple , et 
déclara que l’artiste avait dérobé une prlie de l'or 
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destiné à la statue de Minerve. Gel or, devenu si pré- 
cieux par le travail de Phidias , pouvait heureusement 
se détacher par parties, et il fut pesé en public. Mais 
Phidias avait à combattre l’envie insurmontable qu’exci- 
taient contre lui la réputation et la beauté de ses ou- 
trages. On ne lui pardonnait pas d’avoir gravé sa 
propre figure et celle de Périclès sur le bouclier de la 
déesse , qui représentait la bataille des Amazones. 11 y 
était sous les traits d’un vieillard chauve , qui lève une 
pierre de scs deux mains. Périclès combattait contre 
une Amazone , cl son bras levé pour lancer un javelot , 
cachait une partie de son visage , dont la ressemblance 
d’ailleurs était frappante. 

Il y avait long-temps que l’union intime de deux 
hommes si grands excitait les passions jalouses. On 
disait que Phidias prostituait ë Périclès les femmes les 
plus distinguées de la ville , qui se rendaient chez lui 
afin d’admirer ses chefs-d’œuvres. Los poètes comiques 
n’avaient point ménagé- ce sujet , et , comme un autre 
ami de Périclès nourrissait, avec curiosité, un grand 
'* nombre de paons, oiseaux d’Asie encore très-rares dans 
Athènes, Phidias était soupçonné d’en faire présent 
aux femmes dont Périclès recevait les faveurs. 

Phidias fut mis en prison, et il paraît qu’il y mourut. 
On accusa Périclès même de l’avoir fait empoisonner,' 
par crainte des révélations que ce grand artiste eilt pu 
faire; et le peuple, qui recueillit cette infiime calomnie 
sans la croire, mit celui qui en fut l’auteur sous la 
sauvegarde publique. 

On peut penser que Phidias ne se borna pas aux 
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seuls chefs- d'œuvres que nous venons de nommer, cl 
que le marbre, ainsi que l’or et l’ivoire, s’animèrenl sous 
son habile' ciseau. On a pu remarquer déjà quelle réu- 
nion de lalens supposait une statue comme sa Minerve. 
Les moindres ornemens accessoires de ce monument 
furent posés de la main de Plildias , et gravés par lui- 
même sur l’or. 

Alcamène fut un de ses rivaux , mais le nom de 
Phidias a effacé le sien. Scopas a conservé sa gloire, 
et Policlfcle sera toujours illustre. 

Ce sculpteur était de Sycione, la ‘‘célèbre Junon 
d’Argos sortit de ses savantes mains. Ce fut une|^ 
ses statués, qui servit dans la suite de type de pro- 
portion, et comme de règle à la beauté. Myron fut son 
élève , et sut égalep‘'son talent. 

Nous avons vu que Socrate était fils d’un sculpteur, 
et qu’il avait lui-même exercé l’art de son père. Les 
statues , en ce siècle , étaient les monumens qu’il était 
le plus ordinaire aux particuliers de vouer dans les 
temples , par suite d’un événement qui pouvait les in- 
téresser. 

On Élisait, à ce temps, des trépieds de métal dont 
le travail surpassait la matière , et des petites cha- 
pelles en or ou en argent, et on les vouait dans les 
temples. Le riche et malheureux Nicias en avait con- 
sacré plusieurs. Le travail des métaux , depuis les 
ornemens de la parure, jusqu’aux statues colossales en 
fonte, est l’art le plus ancien, et certainement celui 
que la plus haute antiquité avait perfectionné davan- 
tage. Les livres des Hébreux, les usages de l’Asie, 
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et ces colliers , ces brasselets grossiers peut-être, maij 
de grande valeur, dont les barbares du Nord se sont 
trouvés charges dans leurs plus anciennes irruptions , 
l'attestent. 

Nicias dédia, dans Athènes, une statue de Pallas 
toute dorée. Périclès en voua une eu cuivre , et ce fut de 
sa part un acte de reconnaissance. Un ouvrier qui travail- 
lait dans le temple de la déesse, fit une cliûle grave et 
faillit en perdre la vie. Périclès invoqua Minerve j il 
reçut d'elle , en songe , l’avis des remèdes qui pou- 
vaient guérir le blessé, et il en fit heureusement 

Lysandre, après la prise d’Alhcncs , consacra, dans 
le temple de Delphes , sa propre statue de bronze , 
et celles des capitaines de ses galères. Il y joignit deux 
étoiles d’or, à cause de Castor et Pollux , qui avaient 
combattu pour lui à la bataille d'Ægos Potamos. Enfin 
il y plaça un vaisseau en or et en ivoire , dont le jeune 
Cyrus lui avait fait présent. 

Dans le temps Oü Thémistocle commença b se trou- 
ver en différent avec le peuple qu’il avait si bien servi, 
il voulut rappeler le souvenir de ses travaux, et il 
éleva un autel à Diane de bon conseil. Plutarque vit 
la statue même que Thémistocle y avait fait placer. 

Quand Cimon eut vaincu les Thraccs, et prépré 
la colonie d'Ampbipoüs, le ptjple lui permit de cons- 
truire trois Hermès de marbre, avec des inscriptions 
oü SC trouvait l’éloge des Grecs vainqueurs , et oü celui 
que donne Homère à Mnestée , chef du peuple Athé- 
nien , était rappelé pmpeusement j mais le nom de 
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Cimon n’y fut pdilit ajouté : la jalousie , à cet egard , 
était telle, que lorsque Miliiade voulut pour t'écom- 
petise uhe branche de l’olivier sacié , une voix lui de- 
manda s'il avait vaihcii seul. 

La peinture dut marcher de front avec les arts qui 
lui tenaient de si près. 

Nous avbns vu comtnéilt le pcintrfc Agalharque, 
l’un des premiers que ce siècle présente , avait orné 
de décorations le tlæâtré tldissant d’Elschyle. Ce fut lui, 
bu du moins ce fut un peintre de ce liom qui ie glo- 
rifiait de lu célérité de ses tt^vaux , tatldis que Zeuxii 
se glorifiait de sa lenteur. On parle aussi d'un peintre 
appelé Agâtharque,qu’Alcibiade enferma dans sa maison, 
et y t-ëlint prisonnier , pour l’obliger dè la peindre 
toute entière. Une amoureüse rivalité engagea , dit-on, 
Alcibiade à employer ce prétexte spécieux. On com- 
mençait à peindre et à embellir leS demeures. Le roi 
ArchélaUs fit peindre , vers ce ternps , son palais de 
Macédoine , par le fameu:t Zèuxis. Ce peintre èst celui 
dont les anciens paraissent avoir sur-tout distingué lo 
mérite. 

On dit qu’après aVoit* miS ses tableaux à un prix 
excessivement haut , il finit par en feifé des dons , en 
disant qu’on ne pouvait les payer dignement. Il fit jjrésent 
è la ville d’Agrigente de son b^au tableau d’Alcmène. 
Zeuxis avait fait Une Hélène, et il itUagina d’unir dans 
sa personne les traits lès plus pat-ÊdtSj dont chacune 
des plus belles Grecques pdt lui présenter un modèle. 

Polygnote, de Thase,' peignit gratuitement une partit; 
du portique d'Atbènès. Ü mérita les éloges des poètes 
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et un décret de reconnaissance de la part des Ainpbic* 
tions. 11 avait représenté les captives troyennes » et i| 
sut y placer la figure d’Elpinice, la célèbre sœur de 
Cimon , dont il avait été vivement amoureux et favo- 
rablement reçu. 

Micon peignit l’autre part du portique, et se fit payer 
chèrement son travail. On citeTimarëte, sa fille, pour 
avoir marché sur ses traces, et l’avoir fait avec succès. 

Il me serait impossible de m’étendre sur la peinture 
des anciens. La plus profonde érudition peut seule en 
dévoiler les procédés; mais on peut présumer quelle, 
avait un mérite réel. 

Quand les Grecs, après la bataille de Platée, curent 
décerné le prix de la valeur aux Platéens, ceux-ci 
bâtirent un temple à Minerve , et l’ornèrent de ta- 
bleaux que Plutarque trouva encore, après six siècles, 
pLins de fraîcheur. 

Cependant il parait que c’est aux artistes de ce 
temps qu’on peut attribuer les progrès de la peinture. 
Polygnote fut un des premiers qui sut donner à ses 
figures une véritable expression. 

Apollodore, d’Athènes, perfectionna le dessin et 
* l'entente des couleurs ; Zeuxis , son élève , le surpassa 
dans ce genre. 

Parrhasius, d’Ephèse, fut rival de Zeuxis. Disciple 
d’Evenor, il fut sur-tout l’élève de Socrate, et apprit 
de ce plûlosophe à caractériser les passions, dont il fit 
l’élude près de lui. Plusieurs de ses tableaux furent 
dans la suite portés à Rome; et Pline nous apprend 
qu’ils y furent admirés. Les anciens sentirent, dès leurs 
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essais dans tous les genres, que l’observation de la 
nature, dans toutes les impressions dont elle nous 
rend susceptible , était le secret de tous les talens. 

Nous nous souviendrons. qu’Euripide 'avait été un 
peintre distingué, et que ses tableaux se cemservèrent 
à Mégare. Nous avons vu qu’AgoracUe avait donné 
ses soins aux décoratioq^ théâtrales. Poeuœnus, descen- 
dant du célèbre Therpandre, et frère du musicien 
Fhrynis, fut du nombre de ceux qui s’appliquèrent à 
la peinture. On cite encore Arcésilas, de Paras, pour 
avoir, des premiers, peint sur l’émail et sur la cire. 

La peinture, on n’en peut douter, fut universelle- 
ment répandue dans la Grèce ; mais ce ne fut qu’au 
siècle suivant qu’elle entra dans l’éducation, comme la 
musique et la danse. 


CHAPITRE III. 

» ' 

De rEloqumce , de THistoirc et des sciences dans la Gr£ce 
depuis le cinquième siècle, jusqu’au quatrième siècle avant 
Père chrétienne. 


DE l’Éloquence. 

IN^ous avons vu. que le talent de la parole n’était 
devenu un art que vers la fin de la guerre du Pélo- 
ponèse, et dans un temps peut-être où l’éloquence per^ 
dait l’empire si absolu quelle avait obtenu jusque là. 
Tout se traitait, dans^la république d’Athènes, à la 
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voix de ses citoyens, et aucun n’écrivit, ni aj^rès ni 
d’avance, les discours qui amenèrent les plus impor-*- 
tans résultats. Il y avait sans doute quelque chose de 
familier dans ces discussions entre le peuple même et 
celui qui s’efforcait de le persuader; nous voyons que 
Périclès inlerrogeaifc le peuple , et demandait s’il 
croyait qu’il eût trop dépensé ;^t Thémisiocle, voyant 
bien que le peuple se fatiguait en l’entendant rappeler 
constamment ses services, s’écria qu’on ne devait pas 
se lasser de l'énumération, quand otl ne s’était pas 
lassé du nombre. 

Alcibiade fut très- éloquent, il avait, eti parlant, une 
grâce enfantine qui lui prêtait un charme inimitable; 
et Démosthènes, dans le siècle suivant , a cité Alcibiade 
comme un grand orateur. 

Périclès, dont la gloire précéda la sienne, dut à son 
éloquence le surnom d'OIympien. Il prouva bien , selon 
l’expression de Platon , que l'éloquence est la reine de* 
esprits, et quelle meut les passions, comme autant de 
cordes de l'ame, toujours prêtes à répondre aux ac- 
cords qu’on désiré , pourvu quelles soient touchées par 
une main adroite et habile. 

L’aréopage nommait un orateur pour faire l’oraison 
funèbre des guerriers morts à la guerre. Périclès eut 
deux fois l’honneur d’être choisi. Après le discours 
qu’il prononça pour les soldats tués à Samos , il fut 
embrassé d'cntliousiasme, et couronné par toutes les 
femmes qui l’entendirent. Nous n’avons point ce dis- 
cours ; Plutarque en cite un seul fragment , d’après 
l’aucieu historien Siésimbrolc. « Ces guerriers, disait- 
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U, étaient di^ venus immortels comme les dieux mêmes. 
Nous ne voyons pas les dieux , mais -, par les honneurs 
qu’on leur rend et par les biens infinis dont ils jouis- 
sent, nous jugeons qu’ils sont immortels. Ceux qui sont 
morts pour leur pays ne partagent-ils pas cet avan- 
tage ? » 

L’idée est grande assurément ; mais sur un seul élan 
on ne saurait juger un discours, et le suffrage des 
Athéniens doit ici suffire à sa gloire. 

Périclès fit l’éloge f'unèbi% de ceux qui succombèrent 
dans les premières années de la guerre du Péloponèse. 
Thucydide nous l’a conservé, et il est assez remar- 
quable que nui des guerriers qu’on y célèbre n’y soit 
nommé ni désigné. Les chefs n’y sont point distingués^ 
les actions mêmes de la campagne n’y sont point dé-« 
taillées. Les libérateurs des tlébreux rappellent coiiti- 
nueliement, dans leurs discours ou leurs cantiques, 
l’histoire du peuple, et les circonstances qui le touchent^ 
Les orateurs, parmi les Grecs, semblent tous, ainsi 
que nous le verrons, avoir suivi celte coutume. Péri- 
clès fait l'éloge de la patrie commune : il loue et félicite 
ceux dont les exploits, dont la mort glorieuse, ont 
concouru à perpétuer sa puissance. 11 adresse quelques 
paroles consolantes aux pères, aux veuves, aux enfansj 
il leur promet l’assistance de l’état: « La mort, dit-il, 
« est la première à montrer la vertu des hommes, quoi- 
qu’elle soit la dernière è la confirmer. D’autres peu- 
vent souhaiter urté plus longue vie, mais non une 
mort plus glorieuse. Il ne faut pas considérer seulement 
l'avantage qu’il y a dans la victoire, il se faut mettre 
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devant les yeux la grandeur de la république pour de- 
venir amoureux d'elle, et penser qu’elle a été fondée 
par de braves gens, qui savaient ce que c’était que 
d’honneur et de vertu , et qui , après les avoir pratiques 
avec succès toute leur vie , lorsque la fortune est venue 
à leur manquer, n’ont pas voulu priver l’état du fruit 
qu'il pouvait tirer de leur mort , et se sont immoles 
eux-mêmes. Toute la terre est le tombeau des hommes 
illustres; il n’est pas seulement connu en un seul lieu 
cl par une vaine inscrijnioB, et il s’étend par-tout ou 
leur gloire est répandue. 

« IN’altendez pas, dit l’orateur, que je rapporte ici 
tous les combats que nous avons donnés pour étendre 
ou affermir cet empire , ni que j’entre dans un détail 
ennuyeux de toutes les belles actions que nous avons 
faites contre les Grecs et les Barbares. Elles sont trop 
présentes à votre esprit pour vous en rafraîchir la 
mémoire; mais il est à propos de vous dire par quels 
moyens nous sommes montés à ce haut faite de gran- 
deur, puisque je ne vois rien de plus utile à l’état, ,nl 
de plus convenable à notre sujet. Nous ne nous gou- 
vernons pas par les maximes de nos voisins ; nous leur 
servons plutôt d’exemple , que nous ne suivons le leur. 
Notre gouvernement est populaire, parce que nous ^ 
avons pour but la félicité du peuple, et non pas celle' * 
de quelques particuliers. Tous ont même droit à l’em-'^ 
pire, quoique de conditions différentes, et jouissent 
des mêmes privilèges; l’honneur n’est pas déféré à la 
noblesse , mais au mérite ; la pauvreté ni la bassesse de 
la condition n’empcchcnt point un homme de monter 
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aux dignités, pourvu qu’il s’en rende digne, et qu’il 
puisse être utile à son pays. Nous vivons avec la même 
liberté entre nous , que nous faisons en public , trai* 
tant ensemble avec gaieté et franchise , sans être sus- 
pects les uns aux autres, ni blémer ceux qui donnent 
quelque chose à leur divertissement ; car nous ne fai- 
fons pas profession d’une vertu austère et farouche qui 
fait peur, si elle ne fait pas de mal. Ce n’est pas aussi 
par crainte que nous vivons bien , mais pour obéir 
aux lois et aux magistrats, sans violer même les lois de 
la bienséance qu’il est honteux de ne pas pratiquer, 
quoiqu’elles ne soient pas écrites. Nous fournissons à 
l’esprit plusieurs honnêtes récréations pour adoucir les 
chagrins de la vie par des jeux et des sacrifices qui 
durent toute l’année, à quoi les particuliers peuvent 
employer leur argent sans luxe et sans prodigalité. 
Tout aborde ici de toutes parts, à cause de la grandeur 
de la ville et de son opulence, et nous jouissons par ce 
moyen des délices de toute la terre. Nous avons encore 
• cela de particulier, que notre ville est ouverte à tout le 
monde, et que nous n’interdisons point aux autres nos 
spectacles ni nos exercices, de peur qu’ils n’en tirent 
quelque avantage ou quelque instruction, car nous 
nous confions plus en notre valeur qu’en nos ruses et 
en nos stratagèmes , et donnons moins à notre adresse 
qu’à notre courage. Quant à l’éducation des enfans , si 
nous n'endurcissons pas la jeunesse dans les travaux 
par de pénibles exercices qui soient au-dessus de ses 
forces , elle ne se porte pas aux dangers avec moins de 
vigueur pour avoir été nourrie plus humainement. Les 
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Lacédémoniens ne nous ont jamais attaqués qti’cn 
compagnie, au lieu que nous sommes souvent entres 
seuls dans les pays étrangers, et en avons remporté tics 
victoires très-signalées } pas un de nos ennemis n’a 
combattu à la fois contre toutes nos forces, tant parce 
que notre puissance s'étend sur Tun et l’autre élément, 
qu'à cause quelles sont toujours éparses en divers en- 
droits de la terre. Que s’ils viennent à en défaire une 
partie , ils triomphent comme s’ils avaient tout détait ; 
et s’ils sont battus, ils parlent comme si nous nous 
étions tous trouvés à leur défaite. Mais encore que 
* nous aimions mieux le repos que le travail , que nous 
allions plutôt à la guerre par générosité que par con- 
trainte, le péril ne nous fait pas plus de pei^ qu’à eux; 
et quand nous y sdtnmes, nous nous en démêlons aussi 
bien que ceux qui y ont été nourris toute leur vie. Ce 
ne sont pas les seuls avantages que nous ayons sur eux. 
Nous aimons la politesse, sans faire cas du luxe, et 
philosophons sans oisiveté; nous estimons la richesse, 
non pour la montre, mais pour le service, et ne 
croyons pas qu’il soit honteux d'être pauvre, mais de 
ne pas faire tout ce qu’on peut pour chasser la pau- 
vreté. Chacun, parmi nous, a soin des aHaires publiques 
comme des siennes, et ceux qui sont occupés après 
les soins de la vie n’ignorent point les maximes du 
gouvernement ; car nous croyons que, sans cet emploi , 
on est inutile aux autres et à soi-même, et que ne pas 
faire cela, est comme si on ne faisait rieu, parce que 
tout le reste en dépend. Nous ne jugeons pas seulement 
bien des aûâires, mais nous en discourons bien, et ne 
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croyons ps que les proies nuisent aux choses, mais 
bien l’ignorance et la passion ; nous avons ceci de pr- 
ticulier que notre hardiesse est judicieuse, au lieu quo 
la pluprt des autres ne sont braves que parce qu’ils 
sont brutaux et qu’ils ignorent le danger ; car ceux qui 
ont le plus de jugement , sont les plus retenus et les 
plus tardifs à entreprendre. Mais ceux-là ont l’atnebien 
faite, qui, connaissant la douceur qu’il y a dans les 
plaisirs, ne laissent pas de se prier aux plus grands 
périls dans l’occasion. Pour ce qui est des autres vertus, 
nous ne sommes ps aussi de l’opinion 'commune ; car 
nous nous plaisons plus à donner qu’à recevoir, ce qui 
rend notre amitié beaucoup plus forte, pree que celui 
qui donne est attaché par le lien de l’af^ction, ^ns 
quoi il n’aurait ps donné; au lieu que cetuf qui reçoit, 
ne tient que pr celui de. l’obligation , qui est d’autant 
plus faible , que l’inclination est plus puissante que le 
devoir. Nous obligeons hardiment, plutôt par le plaisir 
que nous prenons à obliger, que par intérêt, et ne 
faisons pas des amis pur en recevoir du bien , mais 
pur leur en &ire. En un mot , notre ville est l’école 
de toute la Grèce. Un Athénien est capble de toute 
sorte de discipline, et a de la dispsition pur tout 
Élire avec justesse et agrément. Et pur montrer que 
ce que je dis n’est pas une cajolerie , mais une vérité , 
la pissance ou nous sommes montés en est une preuve 
bien authentique ; car notre république a fait voir par 
expérience quelle était plus grande que sa reptation. 
C’est la seule dont l’ennemi qui l’attaque n’a pint 
honte d’èlre battu , et, de qui les sujets p murmurent 
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point en obcissaiit, comme s’ils obe’issai<nt à des gens' 
indigm s de les commander. Mais nous avons des 
manques visibles de notre puissance, capables de nous 
faire admirer de tous les peuples et de tous les siècles, 
sans avoir besoin des louanges d’Homère et de quelque 
autre flatteur dont le témoignage se réfute p>ar la- 
vérité; car notre valeur s’est fait un passage à travers 
toutes les terres et les mers, et a laissé des monu- 
mens en tout lieu de notre amitié et de notre haine. 
C’est pour une ville si illustre que ceux dont nous 
célébrons la mémoire n’ont point craint de mourir, 
et tous ceux qui restent sont de même sentiment. C'est 
pour cela que je me suis étendu dans ces louanges, 
tant pour fai|^ voir que nos ennemis ne combattent 
pas pour les mêmes avantages que nous, que pour 
donner des preuves évidentes du mérite de ceux dont 
nous parlons; car ce sont leurs vertus et celles de leurs 
Semblables qui nous ont acquis toute celte gloire. » 

Nul homme ne sut comme Périclès exercer sur le 
peuple un si long ascendant , et en dépit des contra*^ 
dictions. 11 avait eu de bonne heure à lutter contre 
Cimon et contre Thucydide; et, dans le sens opposé, 
contre le fougueux Cléon. Les poètes comiques ne 
l’avaient jamais épargné ; et dans les commencemens 
de la guerre du Péloponèse, Hermippus n’avait pas 
craint de faire dire à son acteur ; « Roi des Satyres, 
pourquoi n’as-tu pas le courage de prendre toi-méme 
la pique? tu te contentes de combattre de la langue; 
tu parles guerre avec audace et fierté : à t’entendre, 
on te prendrait pour le vaillant Télés; mais l’éclat- 
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d’une épés niie te ‘fait frémir ; tu n’as plus ni force ni 
verta , quoitÿje tu sois' aiguillonné par Tardent Cléon , 
qui ne te. donne aucun relâche. » . •> 

Fériclès ëprcuva» â la fin de sa cârrière, que le 
peuple, aigri par des plaies assez rives, sur-tout par 
''celle d’ime 'peste»horrible , pouvait méconnaître son 
père et le chef qu'il avait toujours suivi. Un accès de 
TÎolenca ne lui permit pas de recueillir les consolations 
que Fériclès voulait lui donner. On ôta à ce grand 
homme ta charge de général, il fut mis à Tamende; 
mais cette secousse fut courte, et le triomphe qui la 
suivit fut éclatant. 

Les plus grands malheurs domestiques accablèrent 
Fériclès dans l’instant de sa- disgrâce : la peste lui en- 
levait à la fois ses enfàns. Il avait supporté la perte des 
premiers avec un courage apparent; mais quand Fa- 
ralus, le plus jeune, eut rendu le dernier soupir, et qu’il 
voulut, selon l’usage, poser la couronne de fleurs sur 
la tète du mort, il ne put soutenir cette vue et maî- 
triser Téxcès de sa douleur ; elle éclata par des cris , 
par des sanglots, par des torrens de larmes. 

Le peuple cependant commençait à le regretter : 
Alcibiade et tous ses amis l'engagèrent à se faire voir : 
le peuple lui demanda pardon, et Fériclès, touché de 
scs prières, reprit le poids du ■ gouvernement. 

Mais la première proposition qu’il fit fut de casser 
la loi qu’il avait lui-méme &it porter contre ceux qui 
naissaient bâtards. La loi avait été terrible ; on avait 
rejeté jusqu’à dnq mille personnes pour le motif de 
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leur naissance , on les avait rendues esclaves. Un 
exemple si rigoiifeux n’arrèta point la compassion des 
Aibt'nicns pour les malliciirs de Périclès; on lui permit 
d'inscrire son bâtard sur les re^stres de sa tribu ^ et 
de lui donner son propre nom. 

Cette rëconciliation touchante, cette faveur sans 
mesure, portent l’empreiine naïve de cette grandeur 
simple qui n’appartient qu'à l’antiquité. L’ascendant 
de Périclès était le prix de ses longs services et de S(Mi 
admirable éloquence. Ses soins avaient entretenu la 
marine; la solde qu’on payait pendant plus de huit 
mois à ceux qui disaient le service des vaisseaux, four- 
nissait à la multitude pauvre le moyen de vivre et de 
subsister, et l’Elat avait des matelots; les plus riches 
colonies, les plus magnifiques ^ihees, avaient été l’ou- 
vrage de Périclès. Un désintéressement par&it avait 
marqué ses actions, et il avait gardé, en dépit de s^ 
famille, et les mêmes habitudes, et la même demeure 
Des sentimens si purs, de si nobles pensées, de si pro- 
fondes méditations, alimentaient cliaque jour sa per- 
suasive éloquence. La rhétorique d’un bonune d’état 
consiste dans le génie de scs actions et de ses plans : 
qu’il pense, qu’il sente, il parlera; et s’il invoque les 
Muses, s’il est entouré des beaux arts, il enlèvera 
toutes les âmes. 

INous avons dit que Gorgias, de Léontium , était un 
des premiers qui eût imité le génie à force de règles et 
d’art. Il parut à Athènes sur la fin de ce siècle , et sut 
charmer les Athéniens. On le vit, aux fêtes de Bac- 
chus, monter sur le tliéâtrc, et déclarer, avec des 


Digitized by Google 



.aNQüIÈME ÉPOQUE , LIVRÉ Vh. I47 

•ppIaiHlissemens ûnanimes, qu’il était prêt à parler sur 
quelque tujet que ce fUt. 

On le vit , revêtu de pourpre, suivant son usage,- 
prononcer, des degrés du temple de Jupiter, un dis- 
cours destiné à provoquer la guerre des Grecs contre 
les Barbares. C’était un texte assez commun pour re- 
proclier aux Grecs leurs divisions intestines. Gorgias 
voyagea dans toute la Thessalie, il y porta le goût des 
sciences; enfin, à son retour, il harangua aux jeux 
Pylhiques , et l'assemblée ravie lui décerna une statue 
en or masif, qui dut être placée dans le temple d’Apollon 
Pyihicn. 

L’apologie d’Hélène et celle de Palaméde sont à peu 
près les seuls morceaux qui soient restés de Gorgias : 
ces deux morceaux , forts courts , ne sont que des 
exercices d'école ; aucun trait ne les rend remarquables, 
mais l’art, ou bien plutôt Fétude s’y fait sentir. Hélène 
était d’une naissance divine et d'une beauté céleste. 
Elle fut conduite à Troie, ou par l’impulsion du destin 
et par la volonté des dieux , ou par la force et la vio- 
lence, ou par la persuasion , ou enfin par l’amour. 
Fût-ce par le destin? elle ne put résister. Fût-ce par 
la force? elle n’est point coupable. Fût-ce par persua- 
sion? elle n’est que malheureuse la parole a sur 
notre ame le pouvoir des poisons sur notre corps. 
Fût-ce par l’amour ? Famour triomphe même des 
dieux. Le développement de ces quatre points, fait 
le discours de Gorgias. On découvre dans ces divi- 
sions , si durement marquées , les essais d’un art 
encore novice , et le principe de ces subtilités que les 
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sophistes introduisirent sitôt dans letude même' de h 
philosophie. • 

Amiphon, l'un des premiers qui aient fait un état 
d’enseigner l’éloquence , était connu à Athènes avant 
que Gorgias y parût. II fut maître de Thucydide. Mais 
Antiphon pa)ra de sa vie la part qu'il voubt prendre 
à la tyrannie des Quatre Cents. 11 ne reste de lui que 
quelques plaidoyers et quelques discours dans cette 
forme, destinés seulement à l’instruction de ses 'élèves; 
il y règne toute la sécheresse qu’un pareil effort dtnt 
produire. 

Les plaidoyers réels sont composés avec chaleur. On 
y trouve peu de digressions qui soient étrangères au 
sujet , et peu de beautés purement académiques. Ces 
discours sont autant de monumens curieux de la légis- 
lation d'Athènes. On y voit , par exemple , que les 
accusés, comme à Home, pouvaient prévenir leurs 
jugemens par l’exil, et que l’on n’entrait guère en 
prison que pour mourir. * 

Nous avons observé que la nécessité de parler à tout 
moment, pour sa propre défense , était devenue de plus 
en plus urgente à Athènes. 

Les causes d’impiété, les délations, appelées syco- 
phanteries i avaient pris un empire extraordinaire, 
depuis l'instant sur-tout où la résistance inconsidérée 
et continuelle de Thucydide à Périclès , avait réel- 
lement partage la ville en deux corps, et avait divisé 
en tout et les vœux et les intérêts. 

Solon avait prohibé la sortie des figues de l’Attique. 
Cette mesure eut des àuiles Emestes , et ce fut le seui 
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0e ses rëgleitiens dont les conséquences imprévues afHI- 
gèrent le peuple d'Athènes. On appela s^cophantes ceux 
qui prirent le soin de dénoncer le délit de l’exporta- 
tion; et la crainte des ^copliantes établit une sorte 
de marché journalier entre les hommes riches et 
ceux dont l’impudence menaçait chaque jour leur 
repos. 

Ce furent ces abus atroces qui firent détester la 
démocratie d’Athènes par ceux qui en contemplaient 
la tyrannie. L’orgpeil malhabile , les préventions exa- 
gérées des oligarques, avaient dénaturé l’esprit de la 
ville , et l’iin des deux partis , qu’une scission impo- 
litique et absolue avait formés , était ou tyrannique ou 
tyrannisé tour à tour. 

Lysias appartient plus k ce siècle qu’à l’autre, dans 
les premières années duquel il ne laissa pas de fleurir. 
Isocrate, dont la carrière fut très-longue, ne passera 
en revue qu’à la période suivante , quoique sa iiai»- 
sance date du gouvernement de Périclès. 

On place la naissance de Lysias à Athènes, quatre 
cent cinquante • neuf ans avant l’ère chrétienne. Son 
père était de Syracuse. Lysias se rendit à Thurium 
avec la colonie que Périclès y envoya; mais comme 
les désastres d’Athènes pendant le siège de Syracuse 
avaient rendu l’influence des Lacédémonieus trop 
puissante dans les villes de la grande Grèce,!’ Athénien 
Lysias revint danl^a patrie , et Polémarque , son 
frère, y leva une manufacture d’armes. 

Poursuivis tous les deux par les trente tyrans d’A- 
thènes, Polémarque périt ; mais Lysias, plus heureux. 
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trouva moyen de prendre la Cuite, et il ne'reparût*'* 
qu’après la chute de ses persécuteurs. 

Depuis cette époque , c'est-à-dire depuis la cinquante* 
septième année de son âge environ, jusqu’à sa mort, 
Lysias composa plus de deux cents discours. Il ouvrit, 
de plus, une école d'éloquence, et ü écrivit des traités 
sur cet intéressant sujet. 

Lysias a raremoit prtmoncé ses discours ; il prêtait 
son style aux plaideurs, et comme il s’exprime en 
leur nom , le ton de ses harangues varie selon les sujets 
et les cas. Celles qui restent de lui contiennent plus 
d'accusations que de défenses ; elles sont énergiques 
, et courtes. 1^ narration des faits y est toujours pré- 
cise et concise ; les argumens y naissent du fond des 
clioses ; l'éloquence véhémente qui les caractérise n’em- 
prunte point d’ornemens étrangers. Lysias est un des 
anciens dont l’étude doit profiter le plus à ceux qui 
veulent cultiver le beau talent de la parole. Il n’est 
point d’auditoire que les discours de Lysias ne par- 
vinssent encore à convaincre , et c’est avoir , ai ce 
genre , atteint toute la perfection. * -.ÿ' .» 

Les discours de Lysias sont vraiment historiquâil 
nous y retrouvons des aperçus pleins d'intérêt sur les 
usages et sur les meeurs d'Athènes. Nous y trouvais 
des exemples terribles de ce qui arrive après les révo- 
lutions dont tous ont gémi et mufiTcrt. Les Trente 
et tout ce qui leur avait apparteÆ furent long- temps 
victimes , malgré l’amnistie proclamée , des ressenti-v 
mens et des souvenirs. C’est l’oppresseur sans doute 
qui enseigne l’oppreæioii ) mais les réactions sont plus 
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Êitales encore à ceux qui les exerçant , qu’à ceux qui 
en éprouvent les effets. 

IVous trouvonsdam le recueil des discours de Lysias, la 
défenso d’un Athénien tnis en cause , pour avoir tué un 
homme surpris la nuit auprès de sa fename. Cet homme 
avait aperçu l’épouse de l’accusé dans une cérémonie fu- 
nèbre , et l’entremise d’une servante avait lié entre eux un 
commerce secret. La société des hommes, la société des 
femmes étaient alors trop séparées; et cette moralité fac- 
tice devait être l’^ueil d’une moralité plus vraie. 

Nous trouvons deux défenses que des querelles, 
suivies de coups, avaient rendues indispensables. L'objet 
de la première était un jeune homme de Platée , et 
le vieillard accusé empruntait sa naïve justification 
du détail même des faits et de ses feiblesses. L’objet 
de la deuxième était une femme achetée en commun 
par deux hommes; l’un des deux l’avait affranchie, 
l’autre exigeait une restitution, et demandait que l’in- 
fortunée fût présentée à la torture. 

Enfin nous trouvons des discours destinés à obtenir 
justice pour des paroles injurieuses; et il ne parait pas 
que les Athéniens aient jamais eu l’idée de se satisfaire 
par un duel. 

La tyrannie des Trente a fourni à Lysias la plus 
grande partie de ses discours. L’un des plus importans 
est sans doute celui qu’il prononça lui • même contre 
Eratosthène , l’nn de ces Trente. H l’accuse précisément 
d’avoir causé la mort de Polémarque, son frère. Cette 
liarangue est pleine de feu, de sentiment et de beautés. 
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et l’orateur n’y dissimule pas qu’il est poussé par la 
vengeance. 

Le crime dont se plaint Lysias était réenemcnt atroce.- 
Polémarque et Lysias avaient été condamnés par les 
Trente , uniquement pour leurs ricliesses. Lysias avait 
acheté la vie de celui qui était venu le saisir. Pole’- 
marqtie, arrêté dans la rue par Eratosihène lui-même, 
avait été conduit en prison , et y avait bu la cigpë 
avant même d’avoir appris de quelle inculpation on le 
cliarg<>ait. Cent vingt esclaves, soixante-dix boucliers, 
beaucoup d'or, de métal, de mcubfts, de vètemcns, 
avaient été enlevés aussitôt de sa maison. 

Lysias nous dévoile l infame manœuvre des tyrans. 
Tliéognis et Pison, deux desTrente, dit l’orateur, firent 
observer à leurs collègues que parmi les étrangers établis 
à Athènes, plusieurs étaient contraires au gouvernement 
actuel, et que le prétexte de punir des coupables allait 
fournir un excellent moyen pour enrichir le trésor. 
Posons, disaient-ils , pour principe qu’on a besoin 
d’argeut ; et il leur fut aisé de persuader des auditeurs 
qui estimaient autant l’argent qu’ils mettaient peu de 
prix à l’existence des hommes. Les Trente déci- 
dèrent qu’ils feraient prendre dix étrangers, et que 
deux, sur ces dix, seraient choisis parmi les pauvres, 
afin de justifier leur procédé aux yeux du peuple, et 
de lui faire penser qu’ils agissaient ainsi, non par des 
vues de cupidité, mais pour l’intérêt de 1 état. 

Eratosthène, directement accusé par Lysias, essaya 
de se justifier, en arguant de son opposition aux me- 
sures prises par ses coliques. « O le phis détestable 
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des hommes! s’écrie Lysias à ce propos, tous vous 
opposiez aux tyrans pour nous sauver la vie, et vous 
nous arrêtiez ftour nous domier la mort ? » Eratos- 
tliène prétendit se vanter d’avoir soutenu Théramène, 
d'abord complice des Trente, ainsi que nous l’avons 
vu , et enhn devenu leur victime. Mais Lysias , ré- 
prouvant ce prétendu martyre, s’indignait contre un 
citoyen qui , toujours ennemi de la ^constitution pré- 
sente, en desirait sans cesse une no^ivelle, et qui dé- 
corait d’un beau nom les épouvantables excès dont il 
donnait le dangereux exemple. 

Le discours de Lysias contre le dénonciateur Ago- 
ratus, fait connaître un mortel aOreiix qui, sous le 
règne des Trente ,' et même sous celui du Conseil 
qui avait gouverné avant eux , avait causé la mort d’un 
nombre infini de citoyens. Agoratus se faisait arrêter 
avec ceux qu’il devait charger, en feignant de se char- 
ger kii-même. Lysias ne voulait point que ce monstre 
pût profiter de l'amnistie promise à tous ; il perdait de 
vue à quel point de pareils pactes doivent être sacrés. 

Lysias, en d’autres rencontres, fut cependant obligé 
de calmer cet esprit de vengeance , qu’il avait excité 
avec tant de chaleur. 11 lui fallut défendre plusieurs 
citoyens éloignés de différentes charges, pour avoir eu, 
dans le temps de la tyrannie, quelques commissions 
des tyrans. Il y en eut un qu’on accusa d’avoir voulu 
alors détruire la démocratie. La justification que Lysias 
lui prête est un de ses plus beaux morceaux. « Souve- 
nez-vous, disait l’accusé, que les plus distingués des 
citoyens revenus du 'Pirée, ceux qui avaient couru les 
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périls les plus éminens, ceux qui vous avaient le mieux 
servi , exboj lèrent souvent le peuple <i se montrer fidèlQ 
au traité, et à garder le serment d oubli, persuadés que 
cette exactitude serait toute la sûreté de l'état popu- 
laire; qu’elle ferait la confiance de tous les citoyens qui 
n’avaient point quitté la ville, et que même elle assu- 
rerait le gouvernement actuel entre les mains de ceux 
qui étaient venus du Pirée. Croyiz-cn bien plutôt ces 
fiatriotcs excellens que nos accusateurs actuels. Ils 
furent exilés, ceux qui nous interpellent, mais c’est 
à d'autres qu'ils doivent leur salut; et, de retour dans 
leurs foyers, ils prétendent nous perdre à force de 
calomnies. Ceux qui restèrent dans la ville, et qui 
pensent comme moi, ont fait assez connaître quels 
citoyens ils sont et dans l’oligarchie et dans la démo- 
cratie. Mais que n’eussent pas fait nos adversaires , 
si on leur eût permis dêtre au nombre des Trente! 
Eux qui agissent comme les Trente , au sein de la 
démocratie ! Eux qui ont passé rapidement de la pau- 
vreté à la richesse, et qui exercent de grandes charges I 
Eux qui ont fait succéder la défiance mutuelle aux 
premiers sentimens d’union! Eux qui, au lieu de paix, 
nous ont porté la guerre, et qui nous ont rendus sus- c. 
pects à tous les Grecs! » , 

Les discours de Lysias portent en général l'empreinte . 
de cet esprit d’agitation qui troublait Athènes ébranlée. 
Ceux qui concernent Andocide sont un monument 
singulier des dispositions superstitieuses des Athéniens, 
et de la haine, sans bornes qu’ils portaient à tout ce 
qu’ils appelaient sacrilège. - 
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Andocide avait été accu:ié dans ratfaire des statues 
de Mercure; cependant la statue qui se trouvait près 
de sa porte, et que l'on distinguait , à cause de sa 
beauté, sous le nom de Mercure d'Audocide, u’avait 
point e'té renversée. Andocide, arrêté, ne put sauver 
sa vie qu’en se contessant coupable, et en chargeant 
comme tels ceux que le peuple avait déjà l'ait périr. 
Cet aveu, qui semblait légitimer les cruautés du peu* 
pie, et le soulager des remords qu’il en ressentait quel- 
quefois, ht trouver grâce à Andocide; mais il u’obiiut 
aucun emploi, et se retira dans file de Oiypre. De 
retour à Athènes, après l’expulsion des Trente, il y 
fut accusé pour avoir mis sur l’autel de Cérès une 
branc(|^ de l’olivier sacré pendant la célébration des 
mystères, et on renouvela raOulre des statues. 

La superstition est presque toujours appuyée sur des 
institutions que le besoin a primitivement dictées , et que 
des intérêts secrets ahèrent et dénaturent ensuite. Pour 
encourager, dans l’Attique, la culture des oliviers, on 
les avait autrefois consacrés à Minerve , en différentes 
parties du territoire, et le propriétaire du champ sur 
lequel v^étaient ces arbres précieux., était tenu de les 
conserver. Cette obligation alla peu à peu jusqu’à celle 
de ramasser les plus petites feuilles et les plus petites 
branches détachées. Ce fut un crime en a>rtains jours; 
en d’autres ce fut un devoir d’oruer les autels de 
Cérès, avec les rameaux de ces arbres; et la délation, 
qui devient un métier quand elle devient un profit , 
porta de tout côté la redoutable accusation de sa- 
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• Oq peut concevoir , après de leb excès , combien 
les esprits éclairés dilrent entretenir d’aversion contre 
ces cruelles puérilités. Quand les hommes sont à ce 
point et d’erreur d’un côté, et d’éloignement de l’autre, 
il n’appartient qu’à une sagesse dégagée de tout intérêt, 
de purifier les opinions et de les réunir ; il faut, à de 
telles époques, raisonner même ce qui, est bien , pour 
fixer les incertitudes; et la philosophie, sous les aus- 
pices des dieux , répara le tort que les passions avaient 
causé à leurs autels. 

Lysias composa une oraison funèbre pour les guer- 
riers d'Athènes, morts en secourant Corinthe: c’est un 
très-beau discours , sans aireciation , sans cnQure et 
d'un style noble et soutenu. L’orateur, selon ÜMsage, 
y rappela de suite tous les exploits dos Athéniens , 
depub leur victoire mémorable sur les Amazones « 
filles de Mars;*il insiste sur les prodiges opérés dans 
la guerre de Perse ; il vante les citoyens généreux , 
libérateurs de leur patrie, qui lui rendirent la paix après 
tous ses malheurs ; il loue enfin tous ceux dont l'ho- 
norable mort vient de consacrer la gloire dans la guerre 
ou ils combaltaient. Mais, comme Périclès en pareille 
circonstance, il n’èn nomme pas un seul, et n’en dé- 
signe aucun. *' 

Il nous reste de Lysias un discours singulier. Lysias 
le prononça dans les jeux olympiques', trois cent 
quatre-vingt-huit ans avant l’ère chrétienne; et, pour 
la première fois, il énonça l'idée de réunir la Grèce 
contre le roi de Perse, et contre Denys de Syracuse. 
Lysias ne pouvait développer celte idée , mais après 
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garante ans, l’agrandissement de Philippe de Macé- 
doine fil une conception hardie de ce qui n’e’tait alors 
sans doute qu’un élan d’imagination. Denjs, de Syra- 
cuse, avait blessé les Grecs par la magnificence dont 
il avait voulu soutenir , à Olympie , le succès de ses 
productions, et dans l'effervescence qui souleva l’as- 
semblée, le vieux rhéteur prenant la parole, se rendit 
l’interprète et presque l’oracle de tous. 

DE LHISTOIRE. 

¥ 

Une carrière nouvelle s’ouvrait encore, pendant ce 
siècle, è l’esprit humain , dans la Grèce. 

L’histoire y fut écrite pour la première fois. Les 
villes de la Grèce^ n’avaiéht eu jusque là que les 
registres de leurs tribus, et les inscriptions de quelques 
lois ou de quelques magistratures. 

L’Orient, à cet égard, lui dispute l’aînesse; l’Orient 
gardait depuis plus de dix siècles, et ses annales, et 
ses histoires , et les leçons écrites de cet enseignement 
religieux qui fait de la fnorale une science divine. 

11 semblait que le reste du monde embrassât à peine 
le présent , et ne pût percer les ténèbres qui lui déro- 
baient le passé. Quelques poèmes, quelques notices, 
tenoicnt lieu d'histoire à la Grèce. La mythologie lui 
retraçait quelques anciennes circonstances^ et la tradi- 
tion achevait de satisfiiire sa curiosité. 

L’histoire naquit pour la Grèce avec les événemens 
qui l’en rendirent digne. L’esprit humain suffit toujours 
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aux moyens d'exercice qui lui sont présentés , mais 
il ne les derance pas. 

Hérodote , le premier, rassembla les matériaux que 
des événemens récens avaient amoncelés. Ses livres 
sont restés, et leur précieux recueil commence pour 
nous l’histoire ancienne ; mais quand on songe que 
Moïse est antérieur de mille ans à Hérodote , on 
trouve la Grèce et sa gloire bien modernes, et Ton 
s’étonne de leur courte durée. 

Hérodote voyagea pour s'instruire des faits qu'il 
avait à raconter, et pour connaître les pays qu’il avait 
à décrire; il visita la grande Grèce, et il parait qu’il 
alla à Thurium en même temps que Lysias , encore 
dans sa jeunesse. Il visita l’Egypte et une partie de 
l’Orient * 

. Hérodote ne cherdie point i dissimuler une vérité; 
ses erreurs ont autant de francliise que ses rapports 
les plus exacts. Il dit ce qu’il a vu, il dit ce qu’il a 
appris. 

Hérodote, sans modèle, ne cite, dans tout son ou- 
vrage , que deux bistoriogra[)hes dont les écrits, assez 
récens, n’étaient que la compilation de quelques an~ 
nales , de quelques faits , et ne méritaient pas le nom 
d’histoire. Le premier de ces auteurs est Hellanicus , 
de Milet que la chronologie place quelques années 
seulement avant la naissance d’Hérodote. 

■ On sent, en lisant cet auteui^ qu’il entame une 
matière neuve; il se croit obligé de ne rien omettre 
sur chacun des sujets qu’il traite. Il songe moins à 
discuter ce qui peut être vrai, qu’à réunir tout cequ’oQ 
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rapporte ; et celte candeur sans système , permet de 
suivre dans ses écrits , la trace heureuse de plusieurs 
vérités que des auteurs, armés d’une critique aveugle 
et tranchante , ont trop souvent perdue absolument. 

Hérodote ne croit point aux relations du voyage 
fait autour de l’Afrique, par ordre de Nécliao, parce 
que, disait-il , les navigateurs prétendaient avoir eu le 
soleil à dépite ; mais , en rapportant ce fait avec sim- 
plicité, Hérodote nous a mis dans le cas de prononcer 
sur ce voyage. 

Les événemens qu'il s’attadie à décrire , com- 
mencent au règne de Crésus , et Unissent avec la 
guerre de Xercès, c’est-à-dire qu’ils comprennent un 
siècle ou environ. 

Hérodote écrit sans méthode; il remonte sans cesse 
de l’événement qu’il raconte aux circonstances qui 
l’ont précédé , . afin de les apprendre au lecteur , qui , 
sans cette précaution , les aurait ignorées. H ne donne 
aucune date ; sa chronologie vivante compte les évé- 
nemens sur d’autres événemens , comme dans les 
âges de la plus parfaite simplicité. Il a écrit avec leÿ 
opinions de son temps, avec les opinions des hommes 
et des peuples dont il fàk le tableau. Son histoire est 
remplie de prodiges et de miracles , il en sépare un 
petit nombre qu’il traite positivement de.^bles; mais 
celte distinction suppose de sa part une implicite 
confiance à tous ceux qu’il ne rejette pas ; et , s'il 
explique parfois dans un sens naturel une tradition 
mythologique , c’est sans blesser le fond des croyances 
de son temps. 
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L'oraclc de Dodone , selon le bruit populaire , de- 
vait son origine à deux colombes noires qui s’étaient 
envolées du temple de Thèbes, en Egypte, et quiu 
s’étant reposées dans le bois sacré de Dodone, y avaient ‘ 
rendu les réponses de Jupiter. Hérodote lait mention 
de cette antique supposition ; mais à la place des co- 
lombes noires, il substitue deux prêtresses de Thèbes, 
avec le teint coloré du midi. Enlevées pai^des cor- 
saires , elles avaient été menées jusqu'à Dodone , elles 
y avaient montré leurs rites religieux et la science divine 
des oracles. 

Les Livres de cet historien d'ailleurs sont une mine 
féconde d’observations et de recherches, et le temps 
s’est plu^ confirmer les vérités qu’il s’est efforcé de 
recueillir. 

L’Eigypte a fait l’objet de son attention particu- 
lière ; et , d’après les descriptions d’Homère dans 
dyssée , Hérodote a dû supposer l'exhaussement pro- 
gressif du Delta. Cette grande question, renouvelée 
de nos jours, après tant de siècles d’oubli, ne rentre 
point dans mon sujet. * 

Hérodote veut expliquer le débordement annuel 
du m\ , et il est curieux d'observer combien les beaux 
esprits, combien les grands génies, sont faciles à satis- 
faire sous le rapport de l’instruction. Hérodote ne pos- 
sédait aucune notion astronomique solide , et il ne 
croyait pas en être dépourvu. La science plysique, 
ibndée sur l’analyse , était à peine à son aurore , et 
l’homme de ce temps, fier de ses facultés intellec- 
tuelles, interprétait hardiment U nature avec une seule 
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combinaison; mais il croyait aussi conquérir l'avenir 
en torçant un devin, un oracle, à dévoiler la volonté 
des dieux , pour l'éluder ou l'accomplir. 

On ne peut s’t*mpêcher, en lisant Hérodote, de 
reconnaîire à quel point l’Eigypte et l’Orient ont eu 
de l’empire sur les destins d’un monde qui , pendant leur 
longue splendeur, était encore presque un désert. C’est 
à 1 Orient qu’ii faut remonter pour retrouver le vrai 
principe des pratiques et des croyances. 

Hérodote a remarqué que les femmes en Egypte 
se mêlaient du commerce presque exclusivement. 

Le commerce de l'Eg}pte, ou plutôt celui dont 
l'Egypte fut en tous les temps l'entrepôt , ne porta jamais 
son peuple aux entreprises lointaines. Les courses ma* 
ritimes n’exerçaient autour d’eux que les Phéniciens 
et les maîtres d'Eidom, au fond de la mer Rouge. Les 
Egyptiens n’avaient point de marine; leurs barques 
étaient faites de peaux , et le passage des caravanes , 
dont rien jamais n’a changé les é|X>ques, sulFisait à 
leur opulence. En Egypte, d'ailleurs, ainsi quë dans 
les Indes , un usage immémorial avait r^lé les fonc- 
tions Le commerce , comme profession , n’avait même 
pas été pi évu ; et ce préjugé sans doute força les femmes, 
en b.gypte, à se cliarger de cette partie. 11 est à observer 
que, de nos jours encore, le commerce de l’Arabie et 
de quelques contrées adjacentes ne se fait que par des 
courtiers qui ne sont d’aucune religion ; et ceux des 
Indous qui trafiquent avec les marcliands de I Europe 
sont appelés banians, et n’appartiennent à aucune 
caste. 

T. a. Il 
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Hérodote décrit les mœurs d'un très-grand nombre 
de nations, et leur différence est extrême. Cette diver- 
sité, CCS oppositions, la bizarrerie sauvage de quelques- 
unes de leurs coutumes, attestent parmi ces tribus le 
défaut absolu de communications. 

Les Massagèles , au rapport d’HeVodoté , vivaient, 
de son temps, en communauté de femmes; ils ne cul- 
tivaient point la terre, ils tuaient les vieillards, et les 
mangeaient ensuite. Cette abominable coutume s'est 
retrouvée dans les forêts septentrionales d’Amérique ; 
les mœurs des Massagetes ont d’ailleurs rapport avec 
celles des Tartares nomades et guerriers 'qui habitent 
les mêmes régions. 

Hérodote parle avec justesse de ce qu’il sait ; il 
n’intéresse guère moins en parlant de ce qu’il ignore. 
On doit croire que personne, en Grèce, n’avait des 
connaissances plus étendues que celles qu’il expose. 
Hérodote était sans données sur les extrémités de TLii- 
rope, et sur tin certain fleuve appelé Eridan, qui se 
jetait dans la mer septentrionale, d’où l’ambre était 
porté en Grèce. Il ne connaissait point les îles Cassi- 
térides, où l’on allait chercher l’étain. Il savait vague- 
ment qu’on trouvait beaucoup d’or dans le nord de 
l’Europe. Des peuples qui n’avaient qu’un œil enle- 
vaient cet or aux Griphons, qui le gardaient; mais 
Hérodote ne pouvait se persuader que des hommes, 
faits comme les autres hommes, n’eussent tous qu’un 
œil sur le fi ont. Hérodote, d’après ce principe, ré- 
voque les contes grotesques qu’il joint aux précieuses 
descriptions qu’il a laissées de la Sc^'ihie; mais ces 
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conies sans doute étaient eu vogue de son temps, 
* puisqu’il crojfait devoir les ra|ïportcr. 

Les relations de plusieurs voyages modernes ont 
répandu quelques lumières sur les monstres, dont les 
anciens n’ont pas absolument forgé les effrayantes fi- 
gures. Les liabitans des côtes nord-ouest de FAmérique 
en ont souvent offert la représentation aux navigateurs 
de l’Europe. Ils se plaisent à se donner up extérieuf 
terrible; les fourrures dont ils s’affublent produisent, 
à leur gré, des difformités fort étranges; et, grâce à 
la candeur du père de J liistoire, il est permis de suive 
la trace des usages les plus singuliers. 

Hérodote a écrit d un style simple et harmonieux. 
Ses livres ont été le premier ouvrage suivi qui n’ait 
JMS été mis en vers ; mais ils gardent le charme poé- 
tique. Ils ont un intérêt de franchise, un caractère de 
douceur, qui ne cessent de nous entraîner et de nous 
enchanter toujours. 

Hérodote fait peu de réflexions ; celles qui lui • 
échappent naissent, sans nul eftbrl, de 1 étude appro- 
fondie de l’histoire. « Les vengeances trop cruelles, 
dilril en quelque endroit , les vengeances trop cruelles 
que les hommes prennent des hommes, déplaisent 
constamment aux dieux. » 

On peut imaginer l’entliousiasme de la Grèce pour 
un pareil trophée , élevé dans les siècles., à sa gloire. 
ISé à Halycamasse quatre cent quatre-vingts ans avant 
l’ère chrétienne environ , et éloigné de sa jtatrie par 
suite de ses déchircraens, Hérodote parut dans les 
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jeux olympiques avec ses neuf livres d'histoire, et il 
en fit la lecture publique peu après la mort de Cimon. * 

Chacun de ses livres fut couronnd du nom d’une 
JVluse. C’est encore par ces noms flatteurs qu’on les 
désigne de nos jours , cl l'acclamation d'Olympie se 
répète encore dans nos bouches. 

L’Histoire d’Hérodote était pour toute la Grèce 
une histoire de femille ; chacun s’y celrouvak , ou y 
reconnaissait son père; chacun jouissait de cette gloire, 
dont, en présence de toute la Grèce, se déployait l’in- 
téressant tableau. Thucydide était présent quand Hé- 
rodote fît la lecture; et, enflammé d’émulation, il 
sentit qu’il devait écrire. 

Thucydide est le second historien de la Grèce; il 
a écrit les mémoires de son temps, en commençant 
où finit Hérodote. Ctésias, de Gnide, qui, vers la fin 
de ce siècle , s’attacha au roi Artaxercès Mnémon , 
en qualité de médecin, écrivit aussi une histoire, que- 
d'anciens auteurs ont citée , et qui contenait des dé- 
tails précieux, spécialement sur l’histoire de Perse. Il 
n’est rien resté de cet ouvrage. 

Thucydide écrit avec dignité; son récit est rapide, 
ses tableaux sont animés : c’est ordinairement par des 
harangues qu’il explique les motifs des déterminations 
prises dans les différens partis. Mais cette forme de 
développement ne doit pas se considérer comme tout 
è fait arbitraire ; la forme démocratique se retrouvait 
toujours dans les institutions et dans les événemens de 
la Grèce. Rien ne se faisait, dans les villes, qu’après 
une délibération; cl les discours que Thucydide rap- 
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porte ne peuvent pas être à lui toiit entiers. Ecrivain 
contemporain , il n’a pu prêter aux hommes de son 
temps une influence, des opinions, des moj'ens qu’ils 
n’auraient pas eus, et il a donné seulement plus de 
précision et d’ensemble à leurs véritables discours. Lui- 
même il nous l’apprend ; « ne pouvant , dit-il , rap- 
porter toutes les harangues faites depuis cette guerre , 
il se contentera de citer ce qui tiendra de plus près 
aux circonstances dont il traite, et à l’intention de 
ceux qui y ont pris une part. » Thucydide, en tout 
cas, n’aurait pas pu donner aux personnages qu’il met 
en scène des opinions étrangères à leur temps, et cela 
seul distinguerait les harangues de Thucydide de celles 
que composèrent, tant de siècles après, les auteurs qui 
ont affecté de le prendre pour leur modèle. Le beau 
discours de Périclès en l’honneur des guerriers morts 
pendant une glorieuse campagne, n’est sûrement pas 
l’ouvrage de 'Tliucydide, et nous lui devons seulement 
de l’avoir conservé. 

L’histoire d’Athènes, celle de Sparte, ne remplis- 
sent pas toute l’histoire de la Grèce. Thucydide nous 
fait distinguer une foule d’intérêts divers. La Grèce, 
dans son tableau , nous fait l’effet d’un monde ; mais , 
si le jeu des passions, si des situations qui appartien- 
nent à tous les temps , y causent le plaisir que doit 
produire toujours une peinture naïve, le récit des 
expéditions militaires y fatigue souvent l’attention; 
nous voyons plus d’agitation que de véritables mouve- 
mens, et nous confondons bien souvent et les vaincus 
et les vainqueurs. 
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Thucydide ne se nomme que deux fois dans le 
cours de ses six livres. La première dans son début; 
« Thucydide, athénien, a entrepris d’écrire la guerre 
du Péloponèse , dès ses premiers commencetneiis. » La 
seconde, au sujet d’une expédition militaire dans la* 
quelle il désigne l’athénien Thucydide comme un des 
chefs qui durent la commander. L’ouvrage de Thucy- 
dide est un morceau d'histoire , cl non pas un mé- 
moire particulier ; il n’indique même pas son exil. 

Thucydide s'exprime sans passion ; il rend justice k 
ceux qui furent ses ennemis, et de ce nombre est Pé- 
riclès. Mais un peu de partialité perce , malgré lui- 
même , en faveur de Lacédémone , et l’on douterait , 
par intervalle, si l’auteur est vraiment d’Athènes. Les 
torts d’un citoyen sont toujours excusés tant que dufent 
•les troubles d’un état ; mais, è travers les siècles, on 
)uge les vertus et les seniimens sur des notions idéales 
et plus pures, et tout ce qui s'écarte 'alors de ce qui 
parait un devoir, blesse les yeux et froisse le ccour. 

Thucydide regarde la guerre qu’il se propose de 
raconter, comme la guerre la plus fameuse. Athènes et 
Sparte étaient au plus haut point de leur gloire; toute 
•la Grèce y prit part, elle entraîna une partie des Bar- 
bares, et, s'il faut ainsi dire, tout le reste du monde. 
Le reste du monde! c’est ainsi que les meilleurs esprits 
jugent de l’importance des évéïcmciis qui les touchent. 
L’auteur a con.sacré les premières pages de son histoire 
au tableau de la Grèce, dans les temps anteVieurs, et 
cette esquisse est admirable. 

« La Grèce, dit-il, n’avait [tas autrefois d’établisse- 
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nient assure : les plus puissans dépossédaiciil les fai- 
bles. Ou ne cultivait des terres qu'autant qu’il en fallait- 
pour vivre, et, dans l’opluion qu'on pouvait subsister 
. par-tout, on passait d’un lieu à un autre fort aisc'- 
ment. 

« Quand les Grecs et quand les Barbares, qui étaient 
ré|iandus sur les rivages et dans les lies, commencèrent ' 
à trafiquer et à communiquer entre eux , ils firent le 
métier de corsaires, sous le commandement des prin- 
.cipaux , tant pour l'intérêt de ceux-ci que pour entre- 
tenir à leur suite ceux qui n’avaient pas de ‘ quoi se 
nourrir. Ils attaquaient les bourgs, ils attaquaient les 
villes, ils les saccageaient entièrement, et cë brigan- 
dage alors ne semblait pas infâme, il tournait plutôt à 
honneur. On s’entre-pillait même sur^terre, et comme 
il SC pratique encore, exprime formellement l’iiistorien, 
parmi les £lolicn$, les Acarnaniens, les Locriens, et 
autres peuples de a-s quartiers. Ces peuples, ajoute-t-il, 
ont, pour cette raison, gardé l'usage de porter une 
épée,cüiainc faisaient autrefois ]rs Grecs, comme font 
maintenant les Barbares : » C était jadis une coutume 
générale, et les Athéniens y renoncèrent les premiers. 
Les villes devinrent peu k peu et plus raarcluuides et 
plus riches ; loin de fuir désormais les côtes pour se 
garantir des pirates, bn bâtit les cités nouvelles en des 
lieux commodes pour le trafic. La navigatioti devint 
commune. Les Corinthiens cliangèrcnt la forme des 
vaisseaux ; au lieu de simples galères , ils firent des 
galères à trois rangs, u Aminoclès, qui était de Corinthe, 
en construisit quatre pour les Samiens, trois cenLs ans 
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environ, ajoute Thucydide, avant la fin de la guerre 
que nous devons décrire; et le plus ancien combat 
naval dont il ait été fait mention, eut lieu quarante 
années après, entre ceux de Corinthe et de Gorcyre. » ■ 
C'est à-dire un siècle environ avant la première ol^m- ^ 
piade. 

Thucydide ne marque point les époques chronolo- 
giques comme le font les écrivains modernes ; il 
compte, à la manière des auteurs les plus anciens, 
tant d années depuis telle trêve, ou depuis sa rupiurew»* 
'Voici un exemple au hasard : « Au commencement du., 
printemps de la quinzième année de la trêve , l’an 43 
du sacerdoce de la prêtresse Chrysis, dans Argos; 
Enésie, éphore à Sparte; Pytliodore n'ayant plus que 
deux mois à commander dans Atliènes. » 

Voici un autre exemple relatif aux actes publics : 
a 11 y aura trêve pour un an, à compter de ce jour.,^ 
qui est le quatorzième du mois d'aléphébosion,- et le.- 
douzième du mois qu’on tiomme gérastie à Sparte. 

Thucydide écrit d'un ton moins religieux que ne 
l’a fait depuis Xénophon. H ne cite pas à chac{ue instant 
des miracles et des prcxliges, mais il reste frappé, en 
diflérentes époques, d'une étonnante réunion de phéno- 
mènes et de malheurs « Ce qu’on aurait peine à croire, 
dit il, des récits de l’antiquité, a été confirmé par des 
évén> mens aussi étranges : des tremblemens de terre 
presque par-tout, des éclipses de soleil fréquentes, des 
famines prcxJuitts par des sécheresses des pestes en- 
core plus dangereuses et plus mortelles; tout cela est 

arrivé, et à la fois, dans celte guerre- a . . 

« 

. % 
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Thucydide décrit la peste en homme qui en fut le 
témoin , et il observe en philosophe combien .celte 
efiroyable contagion occasionne de désordres dans les 
mœurs. « Chacun, dit-il , devint plus prompt à faire 
ouvertement le mal qu'il ei\t auparavant entrepris de 
dissimuler; on voyait les honnêtes gens mourir pêle- 
mêle avec les autres , et les pauvres prendre la place 
des riches. Reconnaissant, par expérience, la vanité 
des clioses du monde, chacun voulait se donner du bon 
temps, et profiter de tous les biens tandis qu’il en avait 
le pouvoir ; personne ne se portait plus aux choses 
grandes et dangereuses, pour l'amour de la vertu, de 
peur de mourir avant d'y arriver; mais on se laissait 
emporter à tout ce qui était agréable, sans être retenu 
ni par la crainte des dieux, ni par le respect des 
Itommes. Ce malheur , ajoute l'historien , avait été mar- 
qué en d'obscures et vieilles prédictions ; mais sî 
d’autres malheurs fussent plus tôt arrivés , on les aurait 
trouvés dans les mêmes oracles, o 

Thucydide peint les discordes civiles avec une rare 
sagacité; les réflexions qu’il ajoute, nées de ses senti; 
mens et, de ses observations, ont un intérêt de vérité 
qu’aucune dissertation ne saurait produire. « Faillir et 
pardonner , dit-il , sont deux dispositions également 
naturelles à l’homme. » 

« Les passions dont le désir et l’espérance se mêlent 
par tout , nous flattent, dit-il encore, d’un succès né- 
cessairement incertain, et nous ferment les yeux aux 
dangers les plus sûrs, sous les auspices de la Fortune, 
qui favorisa chaque jour les desseins les plus extrava- 
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gans et les (>lus téméraires. C'est une simpHcUé de 
s'imagbier que les lois et les péi ils soient capables de 
faire cesser un grand désordre. L'esprit humain se 
pique par la résistance, et sent renouveler par là et 
son courage et son désir ; et il vaut toujours mieux 
laisser une porte ouverte au repentir , que de précipiter 
les hommes dans le désespoir. Lu toutes crises , dit 
ailleurs Tliucydide, les premières secousses, d'ordman e, 
sont moins sanglantes et moins cruelles que les der- 
nières. Pendant la paix, les hommesi souHrent moins, 
et sont moins déraisonnables; mais la guerre , aigrissant 
leur mauvaise humeur , les rend semblables aux mal- 
heurs qui la causent L'exemple les instruit , ou plutôt 
les corrompt ; les esprits cbaitgcnt , le sens des mots 
s'altère; une hardiesse inconsidérée se nomme du zèle 
pour ses amis, une promptitude étourdie est le signe 
d’un grand courage , la colère une preuve de fidélité 
et de franchise; on devient suspect eu s’y opposant; la 
fourbe passe pour une preuve d'esprit, sur- tout lors- 
qu'elle a une issue beureusi', et la défauice pour un 
témoignage de bon sens. On nomme la retenue une 
crainte palliée, la -prudence un prétexte de lâcheté, la 
^ considération uuiobstacle aux plus grands desseins, la 
sûreté des conseils une honnête excuse pour ne point 
agir. Ceux qui n’épousent aucun parti sont persécutés 
par tous deux ou par la jalousie de ce qu'ils u’out 
point de part aux maux publics, ou pour les obliger à 
se déclarer. Luhn , ni les promesses ni les sermens ne 
peuvent réunir les < sprits ; et s'il y avait quelque con- 
solation en ce malheur, ce serait de voir que les cires 
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](<£ plus grossiers ont assez souvent l’avantage; car, se 
dcüant de leur incapacité et de l’intelligence de leurs 
ennenais , les moyens qu’ils emploient sont violons et 
prompts. » 

‘ DES SCIENCES. 

Les richesses du siècle livré è notre étude nous 
causent à tout moment une admiration nouvelle, et 
Hippocrate et ses élèves vont nous offrir dans leurs 
écrits un trésor d’utiles connaissances. Plusieurs décou- 
vertes sans doute manquaient encore è cette pré- 
cieuse école; mais les observations quelle a laissées, 
faites avec franchise sur la nature , fournissent , de nos 
jours même , les plus parfaites instructions : rien de 
plus sage que ses éi^its , rien de plus sain que l’esprit 
dans lequel ils sont faits, rien de plus pur que la mo- 
rale qu’ils respirent. v • 

On ne doit pas croire, quoi qu’il en soit, qu’avant 
la naissance d'Hippocrate l’hCimanité souffrante n’eùt 
point eu de consolateur, de bienfaiteur compatissant , 
dont les soins, dont l’expérience, eussent essayé de la 
soulager ; les Livres meme d Hippocrate nous prou- 
vent que déjà la médecine avait été l’objet de plusieurs 
ouvrages connus. Les malades consignaient d^ns l’es 
archives des temples le détail de leurs maux , et celui 
des remèdes qui les avaient guéris ; mais les supersti- 
tions, les amulettes, les charmes, entraient pour une 
assez grande part dans les moyens curatifs en usage , 
et les premiers éiémens de la science manquaient à 
ceux qui s’efforcaient de la pratiquer. 
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L’anatomie, qui, à defaut des résultats, assure au 
moins les principes de la médecine, ne fut jamais, 
dit-on , approfondie par les anciens. • 

Héropliile, de Sicile, un siècle à peu près avant celui 
d'Jlippocrale , lit à cet égard des tentatives atroces. 
Curieux , impitoyable, et plus bourreau que médecin, 
il osa faire d’horribles expériences sur des infortunés 
condamnés à la mort. On dit que le tyran Phalaris lui 
dut une fois sa guérison. 

Mais quelles que puissent avoir été les trompeuses 
conjectures d'Hérophile, l’anatomie est, sous mille 
rapports, une sâence toute nouvelle. Les sublimes 
théories de la circulation du sang, et de tant d’autres 
phénomènes, furent étrangères à Hippocrate. 

Les sciences , en étendant leur domaine sans limites , 
ont fait jaillir sur la médecine les plus brillantes de 
leurs clartés. La chimie a porté son analyse hardie jus.- 
ques sur les débris et les élémens de notre feible et 
toute admirable machine, et a su tirer des métaux, 
comme de toutes les substances, des remèdes pour la 
réparer. Le microscope a créé pour la vue et l’obser- 
vation, un monde inconnu totalement. La botanique 
découvrant les trésors curatifs que prodigue la nature ^ 
a paru Jes multiplier. 

Le moindre élève de nos jours étonnerait assuré- 
ment l’éminente capacité de l’immortel Hippocrate. 
Sa vie à peine lui suffirait pour acquérir les connais- 
sances profondes dont les résultats abr^és se retiennent 
vulgairement si vite , et semblent avancer nos facultés et 
notre esprit ; Hippocrate est pourtant encore celiù 
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dont les ouvrages occupent le médecin dans tous les 
momens de sa carrière. 

Il porta sur les maladies , sur leurs symptômes , sur 
les remèdes, le coup d’œil juste et pénétrant d'un 
esprit droit et plein de vigueur. Il observa, il éuidia, 
et s’il n’eut pas soutes les données que notre siècle peut 
réunir, et que les siècles ë venir doivent nécessaire- 
ment étendre, Hippocrate ne négligea rien des moyens 
qui furent à sa portée. Les grands effets s’obtiennent 
de plus d’une manière ; le propre dù génie est en tout 
de saisir le plus simple; il pressent de certains rapports, 
il pressent de certaines vérités. 

Hippocrate naquit ë Cos, quatre cent soixante ans 
avant l’èrc chrétienne : on a mis Esculape au nombre 
de ses aïeux. Son grand-père Héraclite, Hippocrate 
son père, lui enseignèrent avec la médecine, la logique, 
la physique, la géométrie, l’astronomie, et il fit un 
cours d’éloquence sous Gorgias le Léontin. 

Il voyagea en Macédoine , en Thessalie , en Thrace, 
où les Abdéritains le mandèrent, dit-on, pour guérir 
Dcmocrite,qu’ils croyaient en démence. Appelé par le 
grand roi au secours de ses états , il refiasa toutes scs 
offres ; mais pendant la peste d’Athènes , il se dévoua 
pour le salut des Grecs. 

Les Argiens lui dressèrent une statue d’or, les Athé- 
niens lui décernèrent les plus honorables couronnes. 
Ils assurèrent ë sa postérité l’entretien dans le Prytanée, 
et lui accordèrent ë lui-même l’initiation aux grands 
mystères , honneur qu’entre les étrangers Hercule seul 
avait obtenu. 
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Hippocrate parcourut une longue et glorieuse car*» 
rière. Rapportant constamment à Dieu scs plus admi- 
rables succès, il consacra à Delplies, la statue d’un de 
ses malades ; quelques auteurs ont pense' que cette 
célèbre statue avait été imaginée pour l’étude de 
tous les muscles, et quelle en présetitait la forme à 
découvert. 

Les abeilles posèrent leur miel sur la tombe du 
grand Hippocrate, et on lui fit long-temps, en Thes- 
salie, où il mourût, des sacrifices comme à un dieu. ' 

Dracon et Thessalus, tous deux fils d’Hippocrate, 
Polybe son gendre , Dixipc un de scs élèves, propa- 
gèrent sa belle doctrine. Thessalus suivit , à scs frais, 
l’armée d’Athènes , dans la guerre de Sicile ; il reçut 
au retour une riche couronne d’or , et il obtint le sin- 
gulier ■ avantage de prévenir la guerre , par sa mé- 
diation, entre la ville d’Athènes et l’IIe de Cos, sa 
patrie. 

Le Recueil des œuvres médicales d’Hippocrate , 
contient, selon qu’on les divise , environ finquante- 
cinq traités. Quinze seulement de ces traités passent 
généralement pour l’ouvrage d'Hippocrate ; les autres 
sont attribués à Polybc sou gendre, à ses en(âns,à scs 
élèves. 

Hippocrate par-tout s’explique avec simplicité; il 
écarte les ornemens et ne fait point de préliminaires ; 
rarement il se livre à quelque digression , mais quand 
il le fait, c’est toujours pour découvrir une vérité. 
Dans son traité sur la nature de l’homme , il s’élève 
contre ceux qui ne voulaient reconnaître qu’une seule 
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substance dans l’homme. Les uns voulaient qu’il fût 
air, d’autres, feu, terre ou eau. L’homme, selon Hip- 
pocrate , n’est nullement une seule chose ; car , si cela 
était, jamais il ne sentirait de douleur, et s’il pouvait 
en éprouver quelqu’une, le remède en serait unique. 

Hippocrate a conçu l’influence des climats; son Livre 
sur les airs , sur les eaux , sur les lieux , est consacre 
à en fournir la preuve; mais en reconnaissant les efl'ets 
des saisons, di^s régions, et de l’atmosphère, le mé-* 
decin philosophe n'oublie pas l'influence morale qu’il 
appartient aux institutions d’exercer, et la liberté, ru 
Europe, exaltant hautement l’esprit et la vaillance, doit 
relever, à son avis, toutes les puissances de l’homme. 

Les Livres d’Hippocrate offrent à lliistoire meme 
d’irrécusables monumens. 1! décrit les Macrocéphalc's; • 
peuple dont la marque distinctive était d’avoir la tète 
alongéc comme un cône, et on a retrouvé l’usage qui 
cause cette bi 2 arre difformité dans les forêts du nord 
de l'Amérique. 

Hippocrate a décrit le pays et les mœurs des an- 
ciens Sarmates ou Tartares; et la perpétuité de scs 
mœurs pastorales et guerrières a toujours de quoi 
nous frapper. Ces peuples, toujours à cheval, avaient 
alors , comme avant , comme depuis , des charriots 
pour demeure , des troupeaux pour richesses. Les cha- 
meaux qu’ils ont obligés de s’accoutumer à leur ûpre 
climat , semblent y subsister comme un legs de famille, 
abandonné par les Arabes leurs pères, à des tribuS 
errantes et belliqueuses que le soft conduisait loin 
d’eux. 
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Il nous peint les femmes dis Sarmates ,wimme 
des héroïnes farouches, qui ne poliraient ooot^ier 
d'hymen avant d’avoir terrassé trois enn<mis > ü va 
m^e Jusqu’à rapporter la supposition relative è ^Vem- 
pire des Amazones ; mais il exprime le doute dans 
lequel il reste sur ce point. 

On trouve dans quelqu’un de ses traités la tradition 
du temps où les Grecs, dans les bois, se nourrissaient 
. de gland et d’autres fruits sauvages , et le premier 
progrès, à cet egard , est à scs yeux le premier pas 
de la médecine. 

On peut conjecturer de scs écrits, que les maladies 
affectées à la propre nature de l’homme sont toujours 
à peu près les mêmes. Il est pourtant quelques 
fléaux , qui , de nos jours , affligent l’humanité , 
et qu’Hippocrale n’a pas connus ; la petite vérole 
est de ce nombre. Mais aussi les inflammations et les 
dépôts après les maladies , paraissent des accidens 
très-communs chez les Grecs. Le régime des malades 
semble toujours le même, dans tous les cas où le mé- 
decin juge à propos de le prescrire. Une purée d’orge 
ou plus ou moins liquide ; une tisane qui ne varie 
pas , entrent généralement dans toutes les ordon- 
nances. 

Le médecin des siècles écrit avec une grande pru- 
dence; il est impossible, dit-il, d’apprendre la mé- 
decine vile, parce qu’il n’est pas possible d'en donner 
des préceptes invariables. Il expose les prognostics avec 
une extrême attention ; il rend compté n.Vivcment des 
tentatives qu’il a faites en des cas oü le succès ne les 
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a pas couroaiiëes. 11 explique d'autres circonstances 
ou un succès inattendu a trompé ses premiers essais. 
Les Livres des épidémies, et en général ceux qui 
traitent des symptômes , sont encore aujourd'hui une 
source de lumières. Hippocrate y marque avec soin 
quel avait été dans l’année, l'état de l'atmosphère pour 
le lieu de l’épidémie; il explique les caractères et toutes 
les circonstances des crises qu’ont éprouvées les ma- 
lades qu’il a vus; il donne leurs noms et même leurs 
demeures. 

Les premiers des ouvrages attribués seulement à 
l’école d'Hippocrate sont presque tous philosophiques : 
ils renferment les notions les plus morales, et les pré- 
ceptes les plus purs. 

Le premier de ces Livres est intitulé : Le Serment. 
K Je jure par Apollon, médecin, par Hygia , par Pa- 
nacie , et par tous les dieux et déesses , que je prends 
à témoin, que j’accomplirai de tout mon pouvoir, et 
selon mes connaissances , ce serment tel qu’il est 
écrit. 

« Je regarderai comme mon père cel^qi qui m’a en- 
seigné la médecine. Je l’aiderai à vivre , ét lui donnerai 
ce dont il aura besoin. Je regarderai ses enlans comme 
mes propres frères. 

« J’ordonnerai aux malades le régime convenable, 
d’après mes lumières et mou savoir ; je les défendiai 
contre toutes choses nuisibles et injustes. Je ne con- 
seillerai jamais à personne d’avoir recours au poison, 
et j’en refuserai à ceux qui m’en dimauderont. Je ne 
donnerai à aucune femme de remèdes pour la faire 
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accoucher avant son terme. Je ne taillerai point les 
personnes qui ont la pierre; je laisserai cette opération 
è ceux qui en font profession. Lorsque j'entrerai dans 
une maison, ce sera toujours pour assister des malades, 
me tenant pur de toute injustice et de toute corruption 
avec les hommes ou les femmes , esclaves ou libres. 
Tout ce que je verrai ou que j'entendrai dans le 
commerce des hommes, soit dans les fonctions, soit 
hors des fonctions de mon ministère , et qui ne doit 
pas être rapporté , je le tiendrai secret , le regardant 
comme une chose sacrée. 

« Ainsi, puissé je vivre long-temps, réussir dans 
mon art, et devenir célèbre dans tous les siècles! » 

Le deuxième Traité concerne les vrais médecins. 
« On voit, dit l'auteur, beaucoup de médecins d'appa- 
rence et de nom , et peu qui méritent ce litre. Six 
choses constituent le médecin : des talens naturels, 
une bonne éducation, de bonnes mœurs, une étude 
précoce, l'amour du travail et le temps. Les talens 
naturels sont nécessairement la première et la princi- 
pale condition; car, si la nature est contraire, tous les 
travaux sont inutiles. Il faut apprendre jeune, et dans 
un lieu propre à apprendre; et il faut travailler, et 
beaucoup, et long-temps, afin que la science, deve- 
nant comme naturelle, croisse ensuite d'elle-même, 
pousse ses racines, et porte des fruits. » 

Au iroisièmeTraité, Intitulé De VArt^ l'auteur fait 
un éloge de la médecine elle-même, et il n'épargne 
rien pour la justifier des reproches qu'on lui faisait de 
son tenops. 
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« Il est des gens , dit-il , qui se plaisent k décrier 
les arts. Ce n’est ps, à mon avis, qu’ils espèrent de 
les détruire, ils ne veulent que montrer de l’esprit; 
mais le vrai but d’un bon esprit, c’est, ou de trouver 
des choses nouvelles, qui soient utiles au public, ou 
de perfectionner celles qui sont déjà inventées; car, 
de prétendre flétrir pr de vains discours le travail des 
autres, sans les redresser, et seulement pour diminuer 
auprès des ignorans le mérite des découvertes , c’est 
moins la marque d’un bon esprit qu’une preuve d’igno- 
rance et de mauvais naturel. •Wr 

« La médecine est un art qui guérit les malades, ou 
qui appise leurs douleurs, et qui n’entreprend pint 
ceux que le mal a mis dans un état incurable. On dira 
que beaucoup de malades ont été guéris sans médecins; 
qui en doute? N’est-il ps très-possible que, sans avoir 
applé de médecins, ils soient tombés dans les bras 
de la médecine? Ce n’est ps qu’ils aient connu ce 
quelle approuve ou ce quelle rejette, mais c’est qu’ils 
ont réussi à faire les mêmes remèdes qui leur auraient 
été ordonnés pr de bons médecins, s’ils les avaient 
applés. Le hasard, quand on vient à bien l’examint r, 
SC trouve toujours n’étre rien. Tout ce qui se fait a 
une cause certaine, et cette cause se trouve encore en 
avoir une autre qui l’a produite. On ne voit point 
que le hasard puisse exister dans la nature ; c’est seu- 
lement un nom doipé, par l’ignorance, à ce dont elle 
n’a pas connu les causes. » > 

Il faudrait copier presque entièrement les Traités de 
r Ancienne Médecine, du Médecin, de la Décence, 
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et même le morceau intitule Avis y si l’on voulait rap- 
porter tout ce que le disciple d'Hippocrate a réuni de 
leçons et de conseils salutaires à l’usage des médecins. 
Aucune partie n’est oubliée : l’extérieur, le vêtement , 
les honoraires à régler, tout est discuté, tout est pres- 
crit avec cette mesure qui rend les préceptes propres 
à tous les temps. Le médecin vrai philosophe est, dit 
l’auteur, un demi-dieu. 

K La médecine doit, à tous égards, participer à la 
sagesse ; mais elle y tient principalement en ce qui 
concerne la connaissance de la divinité , vers laquelle 
clic est ramenée à tout moment à la vue des divers 
accidens de la vie. Les médecins continuellement sont 
obligés de reconnaître sa toute-puissance. Ils ne sau- 
raient atU'ibuer à leur art un pouvoir qu’il ne possède 
pas. Trop souvent ils s’^arent, et manquent leurs 
entreprises. Quand la médecine réussit, c’est è la di- 
vinité quelle le doit ; et ceux mêmes qui ne croient 
point à la providence, sont obligés de la reconnaître 
en examinant bien ce qui se passe dans nos corps. » 
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CHAPITRE. IV. 


De la Philosophie dans la Grèce , depuis U cinquième siècle ^ 

‘ jusqu’au quatrième siècle avant l'ère chrétienne. 

Noüs avons salué sept Sages dans la Grèce, et nous 
avons rendu hommage à Pylliagore et à son célèbre 
institut. Solon, l’un des sept Sages, avait tourné toutes 
ses méditations vers la science du gouvernement. Mné- 
sjrphillus, maître de Tbémistoclc, prétendit soutenir 
ce qu’il appelait la secte de Solon. 11 ne s’appliqua point 
aux sciences physiques, mais à cette sagesse qui en- 
seigne à bien gouverner , et qui rend la prudence vi- 
goureuse et active, persuadé que cette élude était ef- 
fectivement la plus digne de l'homme. Solon pourtant . 
n'avait point feit de son opinion, à cet égard, le ral- 
liement et le nœud d’une secte : la situation de la 
Grèce n’aurait permis que rarement l’application de 
celte philosophie politique. Mais la sagesse pratique , 
considérée dans l’ordre des institutions, se mêla tou- 
jours, plus ou moins, aux notions philosophiques qui 
se répandirent sous tant de formes. Celle idée sem- 
blait ajouter à la dignité que le sage devait s’efforcer 
d’acquérir; et nous aurons lieu d’observer que les états, 
à celte époque, eurent plus d’une fois recours aux 
sages. 

Thalès avait dirigé scs travaux vers l’étude de la 
nature, et celle des corps célestes. Son école, livrée 
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presque entièrement à la pliysique d’observation, per- 
fectionna la science astronomique, et tendit de loin à 
épurer les opinions religieuses. Tel qu'un fleuve ma- 
jesiueux, la ptiilosopbie ionique a traversé l’antiquité 
pour riionorer et l’enrichir. «• 

Les Sages contemporains de Thalès et de Solon , 
livres en ge'néral à des méditations dont la seule sagesse 
était l'objet, ne laissèreut que des maximes, fruit d'une 
longue exjtérience. 

L'origine des choses, tel était maintenant l'objet 
que, par toutes sortes de voies, l’esprit humain pré- 
tendait découvrir. La science et ses vérités, l'analyse 
des facultés intellectuelles , les opinions religieuses 
mêmes, tout entrait dans ce grand problème, et ceux 
qui prét- ndaient le résoudre prenaient le change à 
cliaqiie instaiit entre les abstractions et les réalités. 

On ne saurait, d’après d’incertaines citations, se 
flatter d exposer des systèmes qui devaient embrasser 
l'univers, et déterminer le rapport des puissances phy- 
siques et morales qui lui donnent l'existence, et qui 
la pi-rpétuent. Les auteurs audacieux de ces théories 
brzaires n’observaient jamais les détails, ils contem- 
plaient la masse; mais, au milieu de la plus ténébreuse 
confusion , on voit encore briller dt s étincelles. 

On concevra trop aisément comment tant d’aberra- 
tions, comnunt tant de recherches curieuses, purent 
ébranler des opinions religieuses dont le système était 
sans base, et dont les illusions n’avaient été sans doute 
que des allégories. Les successi'urs augustes de Thalès, 
œoduits par de fréquentes observations de la nature 
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à une vénération plus pure pour son auteur, gardèrent 
un respect religieux pour tout ce qui rapp> Iaii aux 
hommes le culte qu’ils lui doivent , et les devoirs qu’il 
impose. Anaxagore, le premier, prononça le nom d’un 
créateur d'où procédaient nécessairement toutes choses, 
et Socrate versa sur la terre les clartés qui venaient 
du ciel. Mais Xenophane, d’autres savans, d'autres 
philosophes, d’autres sages, frappés, au premier pas, 
de l'absurdité des opinions reçues, s’attaclièrent sans 
ménagement à les décrier et à les détruire. Banni de 
Colophon, comme impie, et retiré à Messine vers les 
dernières années du siècle antécédent , Xéuophane y 
fonda une secte appelée depuis éléatique , à cause de 
Parménides, son disciple et son successeur, et d’Elée, 
ville d'Italie, où Parménides avait reçu le jour. 

Nous reviendrons avec détail sur l’école de Xéno- 
phane, quand nous traiterons des villes grecques de 
la Sicile et de l'Italie. Il est aisé de concevoir et le con- 
cours d’études et le rapport intime et naturel qui ddrent 
s’établir promptement entre les philosophes éléatiques 
et les disciples de P^thagore, malgré les nuances d’o- 
pinions. Les relations des Sages d’Elée avec ceux d’A- 
thènes et de la Grèce ne furent pas moins exactement 
suivies, et leur influence réciproque ne fut pas moins 
sensible à cette époque. Des combinaisons de tout 
genre conduisirent l’esprit humain à se créer des ins- 
trumens et à distribuer l’exercice de scs forces. Zénon, 
d Elée, créa la dialectique, c’est-à-dire, une méthode 
pour raisonner et pour conclure, en distinguant chaque 
proposition pour en tirer la conséquence. Uu pareil 
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artifice fut bientôt connu flans la Grèce. Périclès en 
aeniit toute l’utilité; il prit les leçons de Zicnon même. 
Mais ce mécanisme ingénieux, ayant saisi presque 
aussitôt l'esprit subtil et délié des Grecs, le sophisme 
se répandit, et altéra par- tout le raisonnement qu'il* 
devait secourir ; il enlaça toutes les idées , comme on 
voit, dans les champs, une herbe parasite serrer tous 
les épis de ses nœuds destructeurs , et s’aldi^r de l’un 
à l'autre. On le retrouva, dans les querelles religieuses, 
sous l'empire appauvri des successeurs de Constantiil.s 
Il passa jusqu’en Occident, et retarda, pendant une 
suite de siècles, la marche des plus beaux esprits, qu'il 
eut le secret d’absorber. 

Les sophistes les plus imperturbables sortirent au 
reste, à cette époque, de l’école deDémocrile; et ce 
n’est pas le seul rapprochement que nous ayons à ob** 
server entre les sectes d’Elée et d'Abdère.* Toutes 
deux , alTectant de heurter les opinions religieuses ; 
toutes deux, posant des dogmes qui écartaient l'idée 
de la providence, mirent à la fois les hommes sur la 
voie de l’impiété ; mais l’influence des pythagoriciens 
retint , à cet égard, les philosophes éiéatiques, et tourna 
leurs eflbrts du côté des sciences, tandis que les dis-* 
ciples hautains de Démocritc, armés du sophisme de 
Zénon, proièssèrent hautement l’athéisme; et, ré- 
prouvés dans toute la Grèce, ils y rendirent suspectes 
pour toujours les rcclierches philosophiques. 

Un siècle de vie rend Démoente contemporain de 
plusieurs géitérations. On lui attribue le système des 
atomes , c’est-à-dire le système qui suppose la forma-* 
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tiôn des corp par le mouvement fortuit ou déterminé 
des particules élémentaires. Epicure s’empra , un siècle 
et demi après , de cette conception hardie, et il y ratta- 
cha un système moral , conséquent à celui qui faisait 
du hasard ou de l'aveugle destinée la règle ou le moteur 
du monde. Lucrèce , plus tard encore , colora ce ma- 
térialisme ingénieux des prestiges de la poésie. La 
doctrine de Démocriie enfin a servi, dans l’antiquité, 
comme de base à l’irréligion j mais l’existence des 
atomes, ou toute autre supposition de ce genre, n’a- 
mène pas nécessairement à un si triste résultat. 

Protagoras, disciple de Démocrite, avait été son 
serviteur. On raconte que le philosophe fut un jour 
frappé de l’art avec lequel Protagoras avait façonné et 
lié un immense fagot , de manière «i ce que l’équilibre 
parfait de scs parties en allégeât sensiblement le poids. 
Le propre d’un esprit dune parfaite justesse est en 
effet de juger du premier aperçu le rapport géomé- 
trique que de longues démonstrations réussissent en- 
suite à prouver. ^ * 

Protagoras apprit de son maître h douter de tout, 
parce qu'il ne pouvait parvenir à rien expliquer clai- 
rement. 11 vint enseigner à Alhènies vers le temps de 
la guerre du Péloponèse ; ses maximes impies l’en 
firent bannir. Un de ses ouvrages commençait par ces 
mots : « Je ne puis dit'e s’il y a des> dieux ou s’il n’y 
en a point ; plusieurs choses m’empêchent de le savoir, 
comme l’incertitude de la chose en elle-même, et la 
brièveté de la* vie des hommes. » 

Protagoras avait pris de -Zenon le talent et l'art de. 
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largumeniation. Il se fit gloire de ses subtilités ; et’, 
retiré en Sicile , ou il vécut et enseigna long-temps , il 
pouvait fournir , disait-il , des moyens à toutes les 
causes. 

Timon, d'Ailiènes, l’appelait un homme mêlé, et 
tout f)iopre pour la dispute. 

Prodicus, de Cos, ou de Cliio, fut disdple de Pro- 
tagoras; il fut tout à la fois et sophiste et rhéteur. Il 
vint enseigner à Athènes pendant les dernières années 
du siècle qui fait noire étude. Euripide, Socrate, Thé- 
rameue, Isocrate même, écoutèrent ses leçons. 

Prodicus allait de ville en ville débiter des haran- 
gues brillantes ; le goût des Grecs ^iir les ouvrages 
d’esprit , leur passion naturelle pour tout ce qui est 
beau , réunissaient autour de Prodicus une foule em- 
pressée, qui payait chèrement ses plaisirs. L’antiquité 
a célébré la harangue aux cinquante drachmes ; car 
cinquante drachmes étaient alors le prix que Ton payait 
pour l’entendre. 

Il parait que le fanatisme, qui obscurdt, à la fin 
de ce siècle, les vives lumières d’Athènes, coûta la 
vie à Prodicus; on accusa cet homme habile comme 
corruptciir de la jeunesse. Diagoras , qui se dedara 
athée, n’échappa pas non plus h la condamnation. La 
fureur qui les poursuivit tous les deux ne sut pas 
respecter Socrate , et les progrès de la superstition sont 
par-tout en raison directe des progrès de l’incrédulité. 

Mais pendant que l’art nouveau de la rhétorique, 
pendant que le sophisme naissant , mêlaient leur ar- 
tifice à la philosophie, pour en corrompre les notions, 
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les sciences , ainsi que je l'ai dit , et sur-tout les 
sciences naturelles, sy unissaient pour l’e'purer. 

Les progiès de rasiroiiotnie furent, quoi qu’il en 
soit, assez lents; les éiémens de la géométrie occu*- 
pèrent, avant tout, les écoles d'Italie, et l’école de 
Thaïes , dans la Grèce , s’appliqua sur-tout à l’étude 
des phénomènes de la nature; cependant le cours des 
astres et l’ordre des deux furent observés avec succès 
au commencement du siecle même que nous essayons 
de parcourir. 

Diviser, ou mesurer le temps, avait été le problème 
diflicile dont l’Orient avait cherché la solution en con- 
templant la voûte céleste; et taudis que la lune édai- 
raii de sa lumière les nations moins savantes qu'elle 
instruisait è ne compter que par«iuits; tandis que ses 
phases , bien marquées , leur procuraient des époques 
positives , les Chaldéens , les prêtres de l'Egypte , 
avaient saisi d’autres rapports ; ils avaient pris l’astre 
du jour pour guide, et reconnu l’année solaire- 

Nous avons vu que Solon avait compté par lunes , 
et que Thalès, vers le même temps, avait enseigné à 
la Grèce à se régler , comme l’Orient , sur les révolu- 
tions annuelles du soleil. Mais les villes ne s’accor- 
dèrent pas sur l’époque de leur année; Athènes seule 
adopta le cycle de Cléostrate et les réformes d'Har» 
palus, et ce fut encore h Athènes que le célèbre Méthon, 
ciève de Païnus , d’Elis , revit et perfectionna les 
combinaisons antérieures. 

Sur le seul rapport de ses yeux , dont aucun verre 
n’étendait la portée , Méilion ; avec ses seules observa- 
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fions, trouva la période de dix-neuf ans, que n’a point 
dédaignée l'astronomie moderne. Il lui parut qu*en dé- 
terminant bien la durée du temps après lequel le soleil 
et la lune se retrouvent respectivement et justement 
aux mêmes points du ciel, on aurait déterminé une 
des grandes lois de la nature. 

Méthon fixa cette période à dix-neuf ans; il ne 
s’aperçut pas de l’erreur qu’une heure et demie environ 
d’intervalle devait amener progressivement. 

Athènes, pleine de respect pour une si grande dé- 
couverte, la fit graver en lettres d’or, et donna à la 
période le nom de nombre d’or. Ce fût quatre cent 
trente -deux ans avant l’cre chrétienne, et peu après le 
siège de Samos , que la Grèce fut honorée de ce nou- 
veau titre de gloire. • 

On ne peut s’empêcher d’admirer comment Athènes 
sut toujours accueillir , comment elle sut toujours saisir 
avec une sagacité infaillible, tout ce qui porta, en tout 
genre, le caractère du beau et du vrai ; son jugement 
ne pouvait s’égarer qu'aux suggestions des passions, 
et ses méprises furent toujours ou politiques ou reli- 
gieuses. 

Diogène, d'Apollonic, élève d’Anaximène, se livra 
presque exclusivement à la partie des sciences natu- 
relles, que l'on a nommée la phj'sique, et que l'on 
commença dès-lors è distinguer. Il découvrit , dit-on, 
cette propriété de l’air qui consiste dans la raréfaction 
et la condensation. 

Les découvertes naturelles sont celles qui , dans tous 
les siècles, ont marché avec le plus de lenteur; la 
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nature {bumii à nos idées par ses merveilles , comme 
à nos besoins par ses effets, sans exiger qu’on la 
comprenne. 

L’observation toutefois dispose l’ame et ses facultés 
è goûter un calme parfait; elle offre è l’imagination 
des aperçus toujours nouveaux ; elle grandit les idées ; 
elle n'agite qu’elles seules, et le doute, quand on ob- 
serve , mène l'esprit jusqu’à la vérité par la route des 
jouissances. L’observateur de la nature est sûrement 
un être aimable, indulgent, résigné, religieux. 11 doit 
se porter à faire du bien, plus par attrait que par raison, 
et, certes, le mal est loin de lui. 

Anaxagore fut le plus fameux des disciples d’Ana- 
ximène. Il tourna ses études et ses découvertes pty- 
siques vers le principe fondamental des choses ; il 
reconnut qu’une intelligence suprême avait réglé cet 
univers ; et il reçut , de son temps même , le beau 
surnom ÿ Intelligence. _ 

Anaxagore , pénétré en effet de cette intelligence su- 
prême, cause unique de toutes choses, regardait le ciel 
comme sa vraie patrie ; et l’on conçoi t combien les supers- 
titions de son siècle lui Iftiblèrent éloignées des saines 
idées religieuses, et combien les augures et les divinations 
lui parurent en contradiction avec les lois de la nature. 

On apporta un jour à Périclès un bélier qui n’avait 
qu’une corne ; le devin Lampon conjectura que la 
puissance, alors partagée entre les factions de Périclès 
et de Thucydide, allait se réunir dans la personne de 
celui chw qui le prodige s’était passé. 

Anaxagore disséqua la tête du bélier; il fit voir que le 
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cerveau y avait pris la forme d’un œuf, et que sVfanl 
dêlaché egalement des parois du crâne, il aboutissait » 
par sa pointe, jiistomt’iu à !.i racine de la corne. 

Les assislaiis admirèrent alors la justesse du sage 
Anaxagore ; mais apres la chiite de Thucydide on exalta 
la pénétration de Lampon. 

Le bon Plutarque concilie tout, et il conclut que 
si le philosophe sut découvrir la cause du signe , le 
devin en préjugea fort habilement la fin. 

Ânaxagore, livré à la contemplation , et ayant tout à 
fait renoncé au soin de sa propre fortune , n'eu devint 
pas moins suspect aux Athéniens. 

Il avait travaillé sur les météores; il avait fait un 
livre il ce sujet 

11 enseignait, selon Plutarque, que les astres ne se 
trouvaient plus dans les lieux où ils avaient été formés; 
qu’étant d'une nature de pierre avec une supeificie 
unie, ils n’avaiont point en eux de lumière, et que la 
lumière dont ils brillaient était l’efiet de la réfraction 
de l’éther, qu’il appelait aussi le feu élémentaire. 

Anaxagore pensait qu’ils éuient retenus en haut par 
le mouvement rapide du cie^ qui les y avait poussés 
d'abord , lorsque la violence du tourbillon avait séparé 
les corps froids et pesans de toutes les autres subs* 
tances, et il pensait que ce même mouvement avait 
toujours prévenu leur chiite. 

Il avait, dit-on, prédit que de tous les corps atta- 
chés à la voilte du ciel , un jour è venir , et par une 
grande secousse, par un ébranlement de la machine, 
il s’en détacherait un qui tomberait sur la terre. 
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Cette supposition fut rappelée comme une prédic- 
tion , quand , vers le temps de la bataille dÆgos Po- 
tamos , une grosse pierre tomba du ciel. Cette pierre 
fut conservée par les habitans de la Chersonèse, et 
ils la faisaient voir avec vénération dans lie temps même 
de Plutarque. 

Ce phénomène qui , de nos jours , a donné lieu li 
la supposition des pierres de lune , fut comme on voit 
bien connu des^anciens. On possédait dans les murs 
d Ilion deux masses , que , selon Homère , Jupiter 
avait attacliées aux pieds de Junon, pour la suspendre 
dans les airs. 

Anaxagore crut la lune habitée , et devina le monde 
de lumières, dont l’ensemble et l’éloignement produisent 
la voie lactéç. 

La multitude, qui ne comprend pas toujours comme 
on les a conçus, les discours qui frappent son oreille, 
leur prête cependant une interprétation suivie; mais 
ce qu’elle ne peut s’expliquer , reifarouclie et la tient 
en garde. 

L s études des pliysiciens se rencontrèrent 4 peu 
près aux mêmes époques que les sjrstcmes spéculatifs 
et peu religieux des philosophes éléaiiques; l’opinion 
vulgaire les confondit, et leur voua la même dé- 
faveur. , . 

Le peuple tenait à scs dieux, 4 ses solennités ,■ à 
scs oracles, h ses divinations ; et plus peut-être il soup- 
çonnait que cet édifice avait besoin de son appui, et 
ne pouvait de lui-n)êmc se soutenir^ plus il mettait de 
fureur à le soutenir et à l’appuyer, 
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Dans les comrnencemens de la G< èce,. quand chaque 
nation était Êtible, quand les déiibiTaiioiis, quand les 
divisions en chaque ville, ne difleraient guère des 
conseils et des divisions d’une famille , les croyances, 

J dans leur simplicité, les cérémonies religieuses, dans 
leurs puériles minuties, pouvaient subsister sans dan- > 
ger J mais , dans Athènes , riclie et guerrière , dans 
Athènes, partagée en factions puissantes, les supers- 
titions innocentes des premiers 4ges furent la source 
de mille excès. 

INous avons vu combien les Athéniens et les autres 
peuples de la Grèce mettaient de prix aux consécra- 
tions religieuses , et quelle était , à cet égard , et leur 
magnificence et leur louable exactitude. Il ny avait 
point de combat qui ne fiit précédé d’un, sacrifice, et 
point de victoire qui ne fût suivie d’un hommage de 
reconnaissance. Quand tous les citoyens d'Athènes 
s’embarquèrent pour Salaminc, on vit Cimon déposer 
religieusement dans la citadelle un mords de bride, 
grmbole du genre de défense auquel alors on renon- 
çait. Il prit un bouclier dans le temple même de la 
patrone d’Athènes; il en redescendit plein d’enthou- 
siasme et d'espoir , et ranima tous les courages. Quand 
la victoire eut comblé tous les vœux , on consacra 
solennellement aux dieux la proue du premier des 
vaisseaux enlevés pendant la bataille. 

Apiès la bataille de Platée, les Grecs vainqueurs 
vouèrent tous à la fois un sacrifice aux Nymphes 
Sphragitides , dont la fontaine coulait près du cliamp 
de bataille ; et le soin de ce sacrifice fut pour l'avenir 
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confié à la tribu d’Athènes qui s’était le plus distinguée 
dans le combat. Le feu sacré fut, à la même époque, 
renouvelé et rallumé sol- nnellemcnt sur tous les autels 
de la Grèce , profanés par Mardonius ; et celui qui 
fut chercher à Delplies le brandon pur qui devait servir 
à cet office expira en le déposant, victime de son zèle 
et de sa course trop rapide. 

Chaque année, une pompe sacrée partait d’Athènes 
pour Délos : elle y débarquait en chantant des hymnes 
en l’honneur d Apollon; et, pendant le temps de son 
ab.scnce , aucun jugement sévère ne s’exécutait à 
Athènes 

Nicias , pieux autant que riche, et occupé de plaire 
au peuple , imagina de conduire d’abord les chœurs 
dont il s’était chargé, à une petite île qui touchait à 
celle de Délos. Il avait en secret fait disposer un pont : 
ce pont , durant la nuit, fut couvert de tapis avec ma- 
gnificence ; la bande sacrée parut, au lever du soleil, 
dans un appareil enchanteur, et défila d’une manière 
im'posailtc , en chantant les hymnes religieux. 

On ne peut se représenter, je pense, tout ce qu’un 
semblable spectacle devait avoir de touchant et de ma- 
jestueux. 

Le superbe climat de la Grèce prêtait sans doute 
à de si belles fêtes ; mais la disposition des cœurs et 
des esprits devait aussi leur imprimer un caractère 
que la fiction ne peut atteindre. Nicias planta à Délos, 
devant le temple, un énorme palmier de bronze, et 
il consacra des terres , afin que l’on y priât pour lui. 

Les fêtes à la grecque ne peuvent , dans nos climats 
T. a. I 3 
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variables et incertains, sortir avec succès de L'enceinte 
d'un théâtre.; ce sont pour nous d’ailleurs de vaines 
représentations , nos opinions religieuses enlèvent toute 
réalité à leur objet et à leurs accessoires, et les solennités 
''de notre culte ont une gravité sinaple, iohérente à sa 
noble essence, et ne souffrent point de mélange. Les 
pompes militaires sont parmi nous les seules <|ui puissent 
soutenir le grand jour Alcibiade en joignit l’éclat à la 
procession fameus<.' qui, citaque année, allait d'Aüiènes 
k Eleusis. La guerre , depuis long-temps , avait empê- 
ché sa sortie. A peine de retour d’exil, AJcibisKle bt 
prêta son invincible escorte, et ce fut pour kii ua 
l>eau titre de gloire. 

Mais , après avoir contemplé le culte d’Athènes et 
de la Grèce sous un jour brillant et flatteur , il ffut 
considérer les fatales conséquences et les tristes supers- 
titions qui ne cessèrent pas de le ternir. 

La fête d'Hyacintbe arrêta les Spartiates pendant la 
guerre de Perse , et retint leurs efforts au moment lo 
plus dangereux. Dans les guerres ci^vilcs de la Grèce , 
un pr^ugé qui eût suspendu les combats,^ aurait eu le 
même avantage que la trêve des Olympiades; mais 
pendant une guerre étrangère, c’était une trahison que 
de respecter ses lois. 

Au jour célèbre de Platée , Pausanias ne cessa d'im- 
moler des victimes , et nbbtenant d’aucune un signe 
favorable, il avait interdit le combat à ses soldats. 
Les Spartiates, le bouclier à terre , attendaient et re- 
cevaient la mort. Un corps de troupes éloigné s'éiant 
ébranlé è ht fin , l'influence d'un, courage impatient 


Digiiized by Google 


aNQUliiME ÉPOQUE, LIVRE VU. igS 

Cl impétueux détermina sans doute un plus heureux 
présage , et Pausanias fit donner le signai. 

Los devins , en interprétant l’éclipse qui parut au 
moment où INicias embarquait ses troupes en Sicile , 
causèrent la perte de l’armée. Mais la confiance que 
INicias mit en eux n’eut rien d’exagéré, au jugement 
de son siècle. Cimon, en s’embarquant pour sa der- 
nière campagne, s’était lait expliquer un songe qu’il 
avait eu, et le devin Estyphillus, de Possidonie, son 
ami , lui avait annoncé la mort. Les deviiij des deux 
armées , à la bataille des Arginuses , prédirent à la fois 
celle des chefs , et leur oracle fut vérifié cruellement. 

On ne saurait douter que la Grèce n’eût adopte 
successivement plusieurs rites étrangers au reste de sa 
religion et même de sa mythologie. Les Athéniennes 
pleuraient chaque année Adonis, comme les Spartiates 
pleuraient Hyacinthe. Cet usage venait de la Phénicie, 
et les femmes des Hébreux le suivirent quelquefois. 
On plaçait des cercueils^aux portes des maisons, on 
les entourait de caisses garnies de laitues et d’autres 
plantes funèbres , qu’on appelait les jardins d' Adonis. 
La ville entière célébrait cette fête lugubre, et reten- 
tissait de lamentations de deuil ; et quand la flotte partit 
pour la Sicile , cette circonstance fut un augure affreux. 

On trouve dans l’histoire du roi Pausanias un 
exemple effrayant de révocation des morts; mais la 
conjuration hardie et ténébreuse qui devait ébranler les 
ombres fut étrangère aux superstitions de la Grèce, et 
ce fut à Héraolée, ville de la Chersonèse, que Pausanias 
y recourut. 
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Ce prince infortuné donna la mort , par une fetalc 
méprise , à une fille jeune et belle qu’il attendait 
avec d’autres desseins. Troublé de remords et de re- 
grets, il voulut appaiser les mânes de sa victime. Elle 
parut, elle annonça que, la fin de ses maux l’attendait 
à Lacédi'rnone , et il périt en y entrant. 

L’évocation de l’ombre de Samuel est l’unique tableau 
que je puisse opposer à l’apparition funeste dont l’illu- 
sion épouvanta Pausanias : ce rapport peut prouver 
sans doute que la différence des sj'slèmes n’empêcha 
pas, entre les peuples, une relation de sentimens secrets 
et d’opinions d'autant plus m3»stérieuses, que rien ne 
les avait éclairées. Mardonius fit consulter, en Grèce, 
l’oracle de Trophonius. Le satrape Tissaplierne ofl'rit, 
dans le temple d’Ephèse, un sacrifice solennel à Diane; 
mais cet acte religieux fut considéré, dans la Grèce, 
comme un hommage rendu à la nation même. 

Le système inquisitorial , qui causa tant de maux , 
et qui fut l'occasion de tant de cruautés après l’événe- 
ment des statues de Mercure ; les délations , plus 
redoutables encore, dont les oliviers sacrés devinrent 
continuellement l’objet ; tant d’autres excès , tant de 
crimes , firent faire , dans tous les partis , des progrès 
effrayans à l'immoralité. Ceux ^ue les horreurs indi- 
gnaient , et à qui une étude nouvelle ouvrait une nou- 
velle carrière, oublièrent peu à peu leurs antiques 
notions, et ne se. prêtèrent plus que par politique à> 
celles du vulgaire ; ils en usèrent comme d’un instru- • 
ment. < 

Les autres , confirmés dans leurs préjugés les plus 
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ab'urdcs par la liàïne qu'ils portaient aux nÔTaieurs, 
perdirent tout esprit religieux, pour ne songer qu’à 
de vaines formules. Ils confondirent toutes choses 
dans leur passion ; la physique et la philosophie leur 
parurent des e'ludes aussi dangereuses que crimi- ‘ 
neiles. ’ • 

On fil un décret contre ceux qui viendraient à nier 
les dieux , ou qui tiendraient des discours sur les choses 
célestes; et ce décret fut évidemment diiigé contre 
Anaxagore. 

Archélaüs, maître de Socrate, fut disciple d'Ana- 
xagore. Dans ses premières années, il composa des 
vers; mais, livré ensuite entièrement à l’étude de la 
physique, il découvrit et démontra que le son était 
produit par l’agitation de l’air. 

Socrate, qui suivit les leçons d’ Archélaüs, et qui 
avait aussi connu Anaxagore, traça une route nou- 
velle ; et , sans proscrire la physique et l’observation 
de la nature, il voulut appliquer les méditations phi- 
losophiques à la conduite de la vie. II prenait plaisir 
à se vanter d’avoir fait descendre la sagesse du ciel sur 
la terre ; et celui qui périt pour cause d’impiété, avait 
été proclamé le plus sage des hommes par l’oraclc 
même de Delphes. 

Socrate orna son esprit de toutes les belles connais- 
sances de son siècle; sculpteur habile, il fut aussi l’ami 
des Muses. Lié avec Eluripide, il eut part, à ce qu’on 
croit , à plusieurs de scs tragédies ; et , dans les der- 
niers jours de sa vie , il mit en vers les fables d’Esope. 

11 suivit les leçons d’Aspasie; il écouta celles de Pro- 
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dicus, rhéteur et sophiste à la fois; et l'oQ assure que 
le tact exquis de Socrate concourut ài perfectionner Je 
goût attique et la bngue d'Athènes. 

Il fut irréprocliable dans sa rie; soldat quand son 
devoir l’exigea , il fut l’exemple de l’armé. 11 sauva , 
devant Polidée , la vie au jeune Alcibiade ; et , gé- 
ue'reux autant que brave , il lui fit décerner le prix 
de la valeuj-, dont l’armée prétendait que lui même 
fût honoré. Mais comme rien , dans le gouvernemeitt 
d’Athènes, ne répondait alors à la justesse de suidées 
et à l'équilibre de son ame , Socrate ne recherclia ja- 
mais aucun emploi civil. Appelé à siéger dans le tri- 
bunal des Cinq Cents, quand on fit le procès aux 
généraux vainqueurs des Arginuses, il s’opposa tout 
seul à leur condamnation , et il soutint jusqu'à la fin 
son opposition courageuse, en refusant de souscrire 
l’arrêt qui fut rendu. 

Quand Critias, l’un des trente tyrans, voulut com- 
mettre les arrestations qu’il croyait devoir à sa sûreté, 
il voulut employer Socrate, dont il avait suivi les 
leçons, et prétendit, par ce moyen, ou lier à son parti 
un homme de ce mérite, ou peut-être le soustraire aux 
fijreurs de ce parti ; Socrate rejeta , sans aucune res- 
triction , ses commissions et ses offres. 

Après les études en tout genre et les observa- 
tions qu’il avait faites , il ne cessait de répéter : 
« Je sais que je ne sais rien. » Les instructions qu’il 
répandait étaient sans apinreil; par-tout il enseignait, 
et c’était aux jeunes gens qu’il s’attachait avec le plus 
de zèle. Socrate ne parlait pas de suite, comme on 
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professe dans nos cours ; il conversait avec celui qu'il 
amenait à découvrir lui-méme une vérité; il disait 
que son office était celui d'une sage-ftmmu, et qu’ap- 
prendre c’était proprement se ressouvenir. 

Socrate reconnut le dieu de Tunivers; il combattit 
les passions et les notions fiiusSes, qui conduisent aux 
actions coupables; il mit ses soins à inspirer à tous 
l'horreur du vice et l’amour de la vertu et de la justice. 
11 conseillait à scs amis de prendre garde à cette haine 
que les passions soulèvent quelquefois dans le secret 
du cœur, et contre la droite raison et contre It'S con- 
séquences raisonnables ; il trouvait que cette aversion 
ressemblait tout à fait à la misantropie, et qu’elle avait 
les mêmes causes. 

Il crut et enseigna f immortalité de l’ame. Ce n’é- 
talt pas pour les Grecs un dogme nouveau , mais il 
l’appuja de preuves intellectuelles et sublimes. 

U pensait que notre ame éta'tt formée à l’image de 
Dieu même , et il jugeait quelle était laite pour jouir 
de la vérité. 

Socrate s’éleva contre le sophisme qui s’introduisait 
de son temps, et tous les faux brillans de la rliétorique 
nouvelle ne séduisirent point son esprit» 

Il conserva dans ses mœurs une extrême simpli- 
cité. Celui qui , dans le siècle suivant , gouverna 
Athènes elle-même au nom du conquérant de la Ma- 
cédoine, Démétrius, de Phalère, a écrit que ni So- 
crate ni Aristide n’avaient, comme on le disait, vécu 
dans la pauvreté; nuiis cette prétention , que toutes les 
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Ireditioiis désavouent, peut se recueillir comme un 
irait caractc’ristique du siècle de Démétrius. . 

Socrate cro^'ait à l’existence de son démon fami- 
lier; il croyait que tout liomme avait le sien. Les 
relations habituelles de ses pensées et de ses sentiméns 
avec la Divinité elle-même , les lumières qui émanent 
(î elle , devaient rendre sensibles à Socrate , et la pré- 
sence et les inspirations de l’auge gardien de sa vie. 
Les dogmes de l’Orient sur les génies intermédiaires, 
les opinions de la Grèce en faveur des impressions 
qui sortent de l’ordre commun , auraient d’ailleurs 
sufli , à cette époque , pour exalter l’imagination d'un 
sage. 

Ce philosophe ne se prononça jamais contre le culte 
de sa patrie , il fut exact h ses solennités. Les instruc- 
tions qu’il donna furent bornées à cette morale simple 
et sincèrement religieuse que les poètes antiques de la 
Grèce avaient enseignée autrefois. 

Mais s’il avait siilb , durant les premiers âges , de 
quelques adages profonds, de quelques préceptes pré- 
cis , soutenus de quelques accords , un siècle embelli 
de tous les talens, enivré de tous les genres de gloire, 
avait besoin que sa morale pdt se rattacher aux con- 
naissances qui se répandaient de toutes parts , et 
conservât par leur moyen une dignité salutaire, quand 
les systèmes religieux tendaient chaque jour à s’éclipser. 

Socrate eut un grand nombre de disciples; il ne 
refusa jamais l’entn lien de <|ui que ce fût. Platon et 
Xénoplion ont laissé des écrits qui nous mettront dans 
le cas de revenir plus en détail sur les opinions de leur 
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maître. Les plus rares talens distinguèrent le premier, 
et la sagesse remplit ses méditations pendant une vie 
octogénaire; l’autie, lancé par la fortune dans une 
carrière militaire à la fois pénible et glorieuse, fut 
homme d’état , fut historien , et tout ensemble phi- 
losophe. 

Griton, citoyen riche, honnête et vertueux, fut 
l'ami zélé de Socrate, et ce sage, fut de tous le$ hommes 
le plus sensible à l’amitié. 

Euripide fut aussi l'ami et le disciple du philosophe. 
Le peintre Parrhasius dut à ses leçons et à sort goût 
la perfection même de son art. 

Alcibiade fut l’objet des prédilections de Socrate. 
Criiias l’avait suivi. Ce tyran, dont le nom est de- 
venu odieux , descendait de la famille de Solon. 11 
avait composé des vers pleins de mérite; il eût été 
peut-être un citoyen illustre. Son ressentiment s’alluma 
à la stiite d'un bannissement injuste, dont tant de 
grands hommes avant lui ne s’étaient vengés que par 
des bienfaits. 

Anlisthène, Aristide, Euclide, de»Mégare, devin- 
rent apiès Socrate, qu’ils avaient. tous suivi, les chefs 
de sectes opposées. Leur maître avait prêché une mo- 
rale propre à tous , et entièrement indépendante de la 
plupart des opinions? Socrate ne fit point de système, 
et il n’a jamais rien écrit. 

Mélitns, Anitus et Lycon furent les accusateurs du 
pins juste des hommes. 

Mélitus était un poète qui n’avait aucune renom- 
mée, Lycon était le patron des rhéteurs de son temps. 
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Ces hommes haïssaient Socrate par proï^on } car il« 
croyaient que sa morale ferait pâlir les Sciions, et ren- 
drait au moins superflu ce vain artiSce des discours 
qu'il afîectait de me'priser. 

Anitus tenait dans Athènes un rang plus distingué 
que ses détestables complices. Il avait commandé l'armée 
en différentes occasions; il avait secondé Tbrasybuie 
dans ses exploits contre les Trente. 

Anaxagore avait été persécuté par les ennemis de 
Périclès. Socrate le fut peut-être par ceux de Grillas 
et d'Alcibiade; une basse envie fit le reste, le fanatisme 
colora tout. Le fanatisme en effet ne suppose pas tou- 
jours une candeur parfaite , et le délire de l'imagina- 
tion est souvent dans le cas détoufler le trouble et 
l'incertitude de famé. «- 

Socrate condamné attendit trente jours la fatale 
ciguë. Le vaisseau sacré était parti pour Délos, et 
aucun arrêt ne s’exécutait |>endaiit ce voyage religieux. 

Socrate refusa de fuir ; il répondit à ceux qui l’en 
priaient, qu’il valait mieux périr innocent que cou- 
pable ; et , sans donner aucun signe de ressentiment ou 
de désespoir, il acheva sa vie h soixante-dix ans , au 
niuicu de scs amis , qu’il entretenait d'idées saintes. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De Carthage , de la Sicile , de la grande Grèce , depuis le 
cinquième siècle , jusqu'au quatrième siècle avant l'ère , 
chrétienne. 

« 

Carth.«ge ne fut jamais plus (^ïulente et plu^ heu- 
reuse que pendant la suite de siècles où elle demeura 
prestjue e'irangère à l’histoire : chaque jour elle formait 
des colonies nouvelles , et s’e'teudait sur les côtes de 
l’Afrique et sur les rivages de la mer. 

Deux de ses expe'ditions ont eu beaucoup de célé- 
brité; mais l’on n’a pu en fixer les époques. Imilcon 
fi.it , avec une flotte , enveyé vers les mers du Nord , 
Hannon le fut vers celles du Midi. On n’a gardé aucun 
renseigne ment sur le voyage important d’Imilcon; on 
croit en avoir quelques-uns sur Hannon et sur son 
Périple. 

Il parait que le Cap des Trois-Pointes fut le terme 
de la navigation d'Haiinon. Le dé&ul de vivres l’obligea 
de reverur sur ses pas; mais il avait fondé diverses 
colonies. L’île de Cerné devint le dépôt du commerce 
de Carthage avec les rivages de l’Afrique. Carthage, 
pendant long-temps euvoya dans celte lie des vases 
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do terre, des briques, des parfums, des parures de 
peu de valeur. Elle recevait en écliange , des peau.v , 
des cuirs et de l’ivçire, et sur-tout de la poudre d'or ; 
et cet article de commerce fut toujours à Cariliage le 
secret de l’etat. 

Le journal du Voyage d’Hannon fut de'posé dans le 
temple de Saturne ; mais les archives de ce temple 
furent dispersées et détruites avec les richesses de 
Carthage, et les Romains, au temps de leur conquête, 
mirent un soin jaloux à faire périr les monumens d'une 
splendeur dont les débris semblaient les inquiéter en- 
core. Le morceau quf nous est resté sous le litre de 
Périple d’Hannon , est une traduction en grec de 
l’ouvrage carthaginois, et les savans ne sont pas d'ac- 
cord sur son authenticité. 

Ce morceau, traduit en français par un navigateur 
illustre, est un court résumé du Voyage d Hannon, et 
de ses principales découvertes. Les descriptions qu’on 
y trouve sont d’une parfaite conformité avec celles des 
voyageurs modernes : le style en est simple et concis, 
et je crois inutile d’en citer aucun trait. 

Le savant Bougainville, en traduisant ce Périple 
liuéressant , en y joignant des réflexions instructives , 
n’a pu toutefois fixer la date de l’entreprise de son 
auteur. Quelques écrivains l’ont reculée jusqu’aux 
temps antérieurs à la guerre de Troie, d’autres seu- 
lement au siècle de Salomon ; mais sans doute ils ne 
se rappelaient pas que Carthage devait exister avant 
que ses vaisseaux pussent franchir avec tant d’audace les 
flots encore insoumis de l’Océan, et les commenecmens 
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de Cartilage ont pu être connus avec exactitude d'après 
les registres de Tyr, que i'iiistoricii Josephe avait lui- 
même consultés. 

Nous avons observé que les rapports des nations 
s’étaient multipliés pendant le siècle qui nous occupe. 
Tyr, métropole respectée de la riche et puissante 
Carthage , fournissait des vaisseaux aux armées du 
graad roi. Elle servit d’intermédiaire à l’étonnante 
négociation qui arma les rives de l’Afrique et celles 
de l’Espagne même , pour l’intérêt de Suse et de Per- 
sépolis. Carthage s’engagea à faire une diversion en 
Sicile, afin que les villes grecques, dont elle était cou- 
verte, ne secourussent point leur antique patrie. Nous 
allons porter nos regards sur ce théâtre magnifi(juf, et 
parcourir les villes brillantes que son sol fécond 
adopta. 

Contempler la Sicile, c’est se transporter dans un 
séjour favorisé des dieux. Ce fut dans les plaines 
d’Enna que Cérès donna aux hommes les premières 
notions de l’agriculture. Ce fut au temple des dieux 
Palisques que le serment devint sur-tout un engage- 
ment redoutable et sacré. Ce fut en Sicile enfin que 
l’Etna, vomissant des flammes, attesta le courroux de 
Jupiter, ses foudres et sa vengeance. 

Les fleurs dont Proserpine voulut y remplir sa 
corbeille, les eaux limpides dont Arélhuse sut conser- 
ver toute la pureté, se retrouvent encore en Sicile. Ce 
pays enchanté prodigue tous les bicTis dont ailleurs 
une légère part est regardée comme l’abondance. Riche 
de lui-même, propre au commerce, fait pour toutes 
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les jouissances , il semble un paradis isolé reste de 
la terre, et accessible cependant à quelques mortels 
fortunés. 

Les premiers pas de l'histoire se dirigent de tous 
c^tés entre des colonies naissantes. On voit un petit 
nombre d'hommes devant qui le monde s’ouvre, et 
que la Providence guide; sous la main de la nature, 
un ciel- pur, une terre fertile , un riant paysage,. «leur 
offrent par-tput leur patrie. 

Les premiers habitans de l’ancienne Trinacrie fu- 
rent, selon la fable, les Cyclopes et les Lestrigons. 

Les Sicanes , les Sicules, habitans de l'Italie, et 
repousses vers la mer par les Ombres et d’autres peu- 
ples qui se refoulaient comme des vagues, trouvèrent 
un asile dans cette ile , et lui donnèrent leur nom , 
qu’elle a gardé. Mais ces peuples agrestes , plus pas- " 
leurs qu’agricoles, se retirèrent successivement vers 
le centre même de l'IIe, et ils se mêlèrent peu aux 
colonies industrieuses dont la Grèce et d’autres nations 
peuplèrent plus tard les rivages. 

Nous avons déjà dit qu’aprè-s la prise de Trde les 
Dardaniens fugitifs et les Grecs, errant de mers en 
mers, s’étaient à la fin retrouvés sur les côtes de la 
Sicile, et qu’oubliant alors tous les ressentimens , le 
malheur et l’estime n’avaient plus fait qu’un peuple 
de leur sage postérité. 

Nous avons vu successivement créer Panorme, ou 
Palerme , par lés Phéniciens , et la pluprt des autres 
villes par les Grecs. 

A travers les épaisses ténèbres qui engloutissent les 
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ëvénemens, oa distingue en Sicile des guerres et des 
divisions intestines. Les babitans , assez anciens pour 
se regarder comme indigènes, essayèrent quelquefois 
de résister aux colons. Ceux-ci se partagèrent queb 
quefois au sujet de leurs limites respectives, et les 
citoyens d’une même ville cédèrent souvent à l’arti- 
fice ou au mérite de celui d’entre eux qui devenait , 
pour quelque temps leur ctief, et prenait le nom de 
tyran. 

Quatre cent quatre-vihgt«cinq ans avant l’ère chré- 
tienne environ, et cinq années après la bataille de 
Marathon, en Grèce, Gelon, maître de Gela, qu’il 
avait subjuguée , prit prétexte de secourir quelques 
bannis de Syracuse; il entra avec eux dans la ville 
surprise; et, applaudi par une partie du peuple, il s’em- 
para de l’autorité. 

Le règne de Gelon fut l’époque où Xerccs menaça 
la G rèce de l'accabler de son seul poids. On a dit que 
les envoyés des villes , assemblés à Corinthe , avaient 
délibéré si Gelon serait appelé, et qu'on avait rejeté ce 
parti. 

Fidèles à leur engagement , les Carthaginois, en tous 
cas , eussent mis Gelon dans la nécessité de ne songer 
qu’à sa défense. 

Cet accord idéal entre Babylone et Carthage , cette 
combinaison politique qui ébranla ^racuse pendant 
que les Thermopiles étaient attaquées , agrandissent la 
«cène du monde. 

' Amilcar passa en Sicile; deux mille vaisseaux de 
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guerre , trois mille de transport, y débarquèrent trois 
cent mille hommes, et ces solduts, la plupart auxiliaires, 
commencèrent le siège d Himèrc. Gelon y vola sans 
délai ; une action , eu un seul jour , et sur la terre et ' 
sur la mer, décida de toute la guerre ; tout périt, le 
général fut tué; Carthage vaincue demanda la paix. 

On accuse volontiers l’exagération ou l’erreur, quand 
on lit un dénombrement d'armées dans les plus an- 
ciennes histoires; mais quand ce n’étaientpas les citoyens 
des villes qui combattaient eux-mêmes et pour leur 
cause, les expéditions étaient toujours très ■ courtes , 
elles pouvaient se comparer à de subites inondations. 

La multitude qui se trouvait dans l’armée des rois 
de la Perse, n’avait, à cette époque, d’autre division 
que celle des nations agrestes qui servaient à la com- 
poser. Les auxiliaires africains et espagnols formaient 
l'armée de Carthage au moment de son expédition. En 
des contrées où l’industrie ne présentait aucun genre de 
ressource , tous les hommes partaient à la fois ; et , sans 
idée d’ordre ou de discipline , ils pouvaient se dis- 
perser de même. Des nomades belliqueux faisaient 
la guerre par intérêt et aussi par inclination, et n'at- 
tachaient guère aux victoires d’autre prix que celui 
du butin. 

On dit que pendant la bataille où Amilcar fut vaincu 
par Gelon, ce général ne cessa pas de précipiter des 
victimes humaines dans un bûcher ardent, et, quand 
il vit que tout était perdu, il finit par s’y jeter lui- 
même. 

Gelon, en traitant de la paix , mit pour essentielle 
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condition, que Carüiage renoncerait à immoler dea 
victimes humaines. 

Diodore de Sicile a omis de rapporter cette hono- 
rable circonstance, mais l'histoire l'a consacrée. Gelon 
fit bâtir , à Carthage , deux chapelles pour y dépo$(>r le 
traité; et la situation dés Carthaginois était alors telle- 
ment désespérée, qu’ils offrirent une couronne d’or à 
Démarate , femm^ de Gelon , en reconnaissance des 
soins qu’elle avait pris, et des efforts qu’elle avait faits 
pour procurer la paix à leur patrie. 

Gelon orna les temples de Syracuse avec les dé- 
pouilles des ennemis; il en fit bâtir de nouveaux , et 
il fit au temple de Delphes le riche présent d’un 
tre’picd d’or. 

Les villes de Sicile qui s’étaient réunies contre l’en- 
nemi commun , se partagèrent les captif ; le nombre 
en fût si grand , que plusieurs citoyens d’Agrigenie en 
possédèrent chacun jusqu’à cinq cents. On emplojra ces 
prisonniers aux entreprises les plus vastes. Agrigcnte 
fit élever des temples, et construire des égoilts qu’on 
appela pbœaques, du nom de l’architecte Phéax, qui 
en fut l’inventeur. Agrigente fit aussi creuser un ré- 
servoir immense , de*vingt coudées de profondeur 
et de sept stades de tour , que l’on peupla de poissons, 
et que l’on couvrit de cygnes. Agrigente fit aussi planter 
des vignes, et des arbres de toutes les espèces, dans 
le territoire qui l’environnait. 

Gelon , après s’étre comblé de gloire et avoir sauve 
sa patrie, se remit, sans armes, au pouvoir des %ra- 
cusains : leur enthousiasme lui prodigua les titres de 
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bienfaiwur et de père , et le força d’accepter celui de 
roi. Gelon mourut sept ans apres, et fut pleuré comme 
un ami. Syracuse lui éleva un immense tombeau , où 
sa femme, Démaraie , reposa auprès de lui. C’élail un 
édifice merveilleux pour l’épaisseur et la solidité , et 
il reçut le nom des Neuf tourS. 

Cent trente ans après la mort de Gelon, Timoleon, 
libérateur de Syracuse, mit en jugement les statues de 
ceux qui l’avaient jadis gouvernée. La sculpture était 
alors si répandue dans les villes grecques, que non seu- 
lement tous les dieux , mais aussi presque tous les 
hommes avaient des statues dans les villes. Celle de 
Gelon fut respectée à ce tribunal inexorable -, et la 
reconnaissance publique, rendue plus vénérable encore 
par son ancienneté même , fut son égide et la sauva. 

On dit que dans un festin où Gelon assistait, les 
convives , couronnés de fleurs, ayant passé la lyre 
de main en main, Gelon, au lieu de l’accepter, fit 
amener un coursier , et trouva plus digne de lui de 
montrer son adresse à cheval que son habileté sur la 
lyre. Une circonstance omise dans ce récit détermina 
sans doute Gelon à prendre ce parti singulier. Peut- 
être aussi , comme Thémisloâe , le citoyen de Gela 
n’avait-il pas assez étudié la musique, et l’on peut 
affecter le mépris comme souvent on affecte l’estime ; 
la musique , faite pour embellir l’amour et pour ani- 
mer la gloire , a quelquefois désarmé le crime et ne l’a 
jamais excité. 

Hiéron, firère de Gelon, prit après lui, et sans 
obstacles, le gouvernement de Syracuse; ce fut réelle* 
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meni un hommage au bonheur dont on avait joui et 
à l’espoir d’en jouir encore. Les historiens sont partages 
sur le témoignage qu’ils rendent à Ilieron , et Ton a 
lieu de conjecturer que la comparaison du présent au 
passé ne lui hit pas avantageuseM' • 

Hiéron, quoi qu’il en soit, eut de grandes qualités J 
il aimait que l’on fût sincère; il voulait que l’oreille des' 
rois hit toujours prête à tout entendre. Ecouter tout 
et décider soi-même a été de nos jours la maxime 
d'un grand prince , et Louis Xl’V^ l’a placée au nombre 
des instructions mi’il avait faites pour son petit-fils. 

Simonide , Pin^are, Esch^^le, furent les amis per- 
ticuliers d'Hioron, et Piiidare, dans ses vers, a con- 
sacré son nom à l’immortalité. ' ‘ 

Hiéron fiit passionné pour les jeux olympiques. Le' 
roi de Syracuse y faisait concourir ses chars; et la 
palme conquise parmi les flots brülans d’une noble 
poussière, enorgueillissait le diadème. 

Hiéron prit part aux guerres intestines que se firent 
Agrigente etCatane. Gelon, son frère, avait dépeuplé 
Camarine pour augmenter la population de Syracuse. 
Hiéron, par un motif plus vain, enleva les habitans 
de Calane , et les plaça à Léontium , où il leur fit 
donner le droit de bourgeoisie; puis, appelant à Ca- 
tanc cinq mille Syracusains et autant de Grecs du 
Péloponèse, il prit les titres réservés aux fondateurs 
d’une ville de dix mille âmes, et prétendit changer le 
nom même de Catane. Tliéron , tyran d’Himère , 
ayant, vers le même temps, presque dépeuplé cette 
ville par ses barbares exécutions, appela des Doriens 


mit 


DU GÉNIE DES PEUPLES ANCIENS. 

et des étrangers de tout pys, pour y tenir la place 
des citoyens. Ce genre d’excès atteste tristement la 
nouveauté de l'ordre social, et il fallait qu'en ces con* 
trées ses relations fussent bien précaires. 

Hiéron fit servir la marine de Syracuse à soutenir 
ceDe de Cumes, ville grecque d'Italie, et la pubsance 
des Tyrrhéniens en reçut un échec notable. 

Thras) bule succéda à Hiéron , son frère , et sa 
puissance ne dura pas long-temps ; prompt à en abuser, 
il la fit paraître odieuse. Syracuse se l’évolta. Quinze 
mille étrangers, qu’il avait à sa solde, ne purent con- 
tenir la haine publique. Plusieurs vil^ de Sicile secou- 
rurent les Syracusains. Thrasybde fut assiégé dans le 
quartier qui lui servait de retraite. Il tenta de capituler, 
et il sauva sa vie en se bannissant de la Sicile. 

Cet acte de délivrance fut consacré, à Syracuse, 
par de magnifiques hécatombes et par des festins pu- 
blics. On éleva une statue colossale ë Jupiter Libéra- 
teur; et, comme le parti vainqueur ne croit jamais 
triompher s’il n’écrase, on ôta le droit de bourgeoisie 
à tous ceux qui l’avaient reçu des frères même de 
Thrasybulc. Le cri de la liberté retentit , dans toute 
nie, contre les étrangers qui s'éuient emparés des 
'propriétés et des droits : leur valeur ne put les dé- 
fendre ; Messine et la ville d’Ætna furent le réfuge de 
ceux qui échappèrent, et tous les biens dont ils avaient 
eu la jouissance revinrent ë leurs plus anciens pos> 
sesseurs. 

Trois règnes successifs cependant avaient laissé dans 

les esprits des grands un puissant levain d’ambition. 
' » 


Digilized by 


ClPfQUIEME ÉPOQUE , LIVRE Vin. ai3 

Les Sj'racusains essayèrent d’opposer à leur ascendant 
une sorte d’ostracisme : on devait écrire sur des feuilles 
le nom du citoyen qu’on eilt voulu bannir. Mais cette 
institution n’était point, comme celle d’Athènes, une 
coutume antique et respectée. Cette mesure, qui presque 
annuellement devait priver Syracuse d’un homme dis* 
tingué , écarta les riches des affaires ; il fallut bientôt 
y renoncer, et, vers cette époque à peu près, l’ostra- 
cisme même, à Athènes, cessa d’être mis en usage. 
Les meeurs perdaient chaque jour de leur primitif ca- 
ractère, et les pratiques des premiers êges ne pouvaient 
plus leur convenir. 

Vers le milieu du siècle objet de nos études, le 
prince ou le chef des Sicules qui vivaient retirés dans 
le centre de file, Ducétius, se flatta d’expulser la po- 
pulation des Grecs et de s’emparer de leurs cités. Cet 
homme audacieux , qui se livrait à de grands desseins , 
bâtit une ville pour les Sicules , et crut y fixer sa puis- 
sance. Mais les villes maritimes avaient trop de ri- 
cliesscs pour qu’une ville du centre approchât de leur 
prospérité, et Ducétius succomba rapidement sous les 
armes de Syracuse. Cette ville fière et puissante vou- 
lut, après un si brillant exploit, tenir et garder le 
premier rang entre les cités ses rivales. Des gjjcrres 
cruelles et de grands maux résultèrent de cet orgueil. 

Ce fut à la seizième année de la guerre du Pélo 
ponèse, et quatre cent seize ans avant l’ère chrétienne 
environ , qu’opprimée par la ville de Selinunte , eC 
Syracuse, son alliée, la ville d'Egeste implora le secours 
d' Athènes, sa métropole, et ne l’implora pas en vain. 
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. Athèni's brûlait de s'immiscer dans les affaires de Id 
Sicile. Llle voulait cependant savoir si les alliés qui 
réclamaient scs armes pourraient au moins fournir 
aux. frais de l’expédition ; elle envqj a des députés. 
Mais la fortune d’un ct^t s’évaluait moins, à cette 
époque, sur l’agriculture et le commerce, que sur les 
richesses matérielles et l’abondance des métaux. Les 
Egestains avaient tous emprunté des vases d’or et 
d’argent dans les villes voisines; ils étalèrent ces tré- 
sors , ils séduisirent les envoj'és ; ceux-ci enflammèrent 
le peuple, et la guerre fut résolue. 

Je n’en rappellerai pas les fatales circonstances. Al- 
cibiadt! avait proposé de lier, dans la Sicile même, une 
confédération contre la ville de Syracuse, et contre 
celle de Sélinunic ; d’inutiles lenteurs dt>concerlèrent 
toutes les mesures. Gylippe parcourut la Sicile, et il 
forma, contre Athènes elle-mèine, la réunion qu’Al- 
cibiade s’était flatté de conduire dans le sens con- 
traire. 

Les généraux d’Athènes déférèrent l’un à l’autre, 
et ce fut toujours à contre-temps. L’incertitude, insé- 
parable des desseins que forment les hommes , laisse 
rarement à ceux qui les mènent, la force de suivre 
un seij plan; ils courent de longues bordées sur la 
mer orageuse de l’avénir, et^rnanquent le coup de 
vent décisif qui pourrait les pousser au port. j. 

Les Egestains, déçus de res|ioir qu’ils avaient placé 
dans Athènes , appelèrent les Carthaginois , et cette 
guerre ruina la Sicile. 

Les Carthaginois débarquèrent avec des forces in- 
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nombrables. Sélinunlc et llimcre furent prises et 
dévastées ; leurs temples mêmes ne furent point épar- 
gnés; leurs habitans périrent, ou furent vendus es- 
' claves. Il s'était écoulé deux cent quarante-deux ans 
depuis la fondation de ces villes. 

• La ville de 'l'hermes fut de suite fondée par les 
Carthaginois , L_yl)^bée le fut peu après; et Agrigente, 
en tombant sous leurs coups , mit alors le comble à 
leur gloire. 

Le célèbre Denjs, encore presque inconnu , prit le 
parti, en voyant ce désastre, d’accuser hautement les 
magistrats et les généraux de Syracuse. L’insulte était 
alors punie par une amende. Philislus, depuis histo^ 
rien , et ami de l'audacieux Denys, paya toutes celles 
qu'il pourrait encourir, et Denys déclama avec plus 
de véhémence. II demanda que l'on portât aux charges 
des hommes amis du peuple , et qui n’affectassent pas 
une vaine arrogance. Nommé lui-même entre les gé-' 
néraux , par artifice , par violence , et sous les appa- 
rences de la de’magogie, Denys ne tarda pas à fétinir 
lui seul les suffrages du peuple entier : il le fit voter 
tout à coup, et se constitua tyran. Denys avait été 
simple scribe dans Syracuse. 11 conserva trente-huit 
ans la puissance, et il la fit passer h son fils. Nous 
parlerons de tous deux dans le siècle qui va s’ouvrir 
à nos regards. 
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CHAPITRE II. 

V 

Des Arts et de la Philosophie, â Carthage, en Sicile, et dans 
la grande Grèce , depuis le cinquième siècle , jusqu'au 
quatrième siècle avant l'ère chrétienne. 


ms ARTS. 

Quand Imilcon s’empara d’AgrIgente, cette ville ma^ 
giiifique comptait deux cent mille babitans, et possé- 
dait d’immenses richesses. 

Les détails que donne Diodore sur le luxe et les 
moeurs des citoyens d’Agrigente , rappellent l’abon- 
dance de l’ége d’or, et les manières hospitalières et 
généreuses des temps héroïques. Gélias avait des ser- 
'vitcurs dont le seul emploi était de lui amener des 
hôtes. Le vin coulait dans ses celliers comme d’une 
fontaine inépuisable. 11 reçut une fois cinq cents cava- 
liers ensemble , et leur donna , quand ils partirent , à 
chacun une tunique et une robe. Xenate, l’année même 
ou la ville fut prise , avait vaincu dans les jeux olym- 
piques, et il était rentré dans sa patrie avec trois cents 
chars attelés de deux chevaux blancs, qui tous avaient 
été nourris dans les pâturages d’Agrigente. 

Un autre, en célébrant lés noces de sa fille , avait 
traité les citoyens, et selon les habitations, en remon- 
tant de rue en rue. 11 avait fait suivre la pompe nup- 
tiale par huit cents charriots bien orités. 11 avait chargé 
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de bois tous les autels des temples, et ceux que la 
dévotion avait établis dans les rues, et fournissant des 
feux à tous les citoyens devant les portes de leurs 
demeures, il les avait chargés d’allumer les autels à un 
signal donné. Tout le cortège portait des flambeaux , 
et la ville se trouva, au milieu de la nuit, resplendis- 
sante de clartés. 

Cette opulence était le fruit heureux d’une im> 
mense agriculture , encouragée par un comAierce 
actif. Le sol d’Agrigente était couvert de vignes, d’ar- 
bres et d’oliviers; il portail les plus belles moissons. 

Nous avons parlé des édifices immenses qu'Agri- 
gente avait fait élever au commencement même du 
siècle dont les dernières années virent ses calamités. 
Le temple de Jupiter ne fut jamais couvert, les cir- 
constances ne le permirent pas; mais, dans cet état 
même, il imprimait le respect. 

11 avait trois cent quarante pieds de longueur , 
soixante de largeur, et cent-vingt de hauteur jusqu’à 
la voûte. On avait accolé aux murailles des piliers qui 
au-dedans figuraient autant de pilastres larges de douze 
pieds, et au-dèhors des colonnes de vingt pieds de tour. 
Les portes sculptées représentaient le combat des géans 
et la guerre de Troie. 

/] Les cliefs-d œuvres de la peinture et de la sculpture 
ornaient la ville d’Agrigente, et le célèbre Zeuxis, 
ainsi que nous l’avons dit , lui avait lait présent de 
son tableau d’Alcmène. > 

Carthage fit transporter chez elle tous ces beaux 
monumeus des arts; elle y fit transporter aussi le 
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fenieux laurcau de Phaiaris , et Scipion , après deux 
cent soixante années, le reporta dans Agrigente. 

Cariliage, riche des objets d'arts qu’elle enlevait aux 
nations vaincues, ne parait pas tout< fois les avoir imi- 
tés. On n’a jamais cité d’artistes de Carthage; le com- 
merce y absorbait les esprits ; les lettres mêmes y firent 
peu de progiès. 

L’étendue et la nature de leurs relations commer- 
ciales, la portée de leur puissance, appuyée des plus 
riches conquêtes, furent pour les Carthaginois une 
source d'instruction supérieure à tout le reste, et la 
réflexion marquait leur caractère autant que l'adresse 
astucieuse dont leurs ennemis sc plurent à les accuser. 
Au reste, la défiance d'un gouvernement ombrageux 
fit interdire dans Cartilage toute étude de la langue 
grecque. Une trahison en fut la cause , et cette inter- 
diction bixarre, qu’il faut dater de la fin de ce siècle, 
priva Carthage des lumières que la Grèce venait de 
prodiguer, et des chefs-d’œuvres tout nouveaux qu’elle 
venait de faire éclore. 

•' Agrigente, Sjracuse et d’autres villes en Sicile, 
nous découvrent’ les momsmens de la plus haute archi- 
tecture. Le premier instinct de l'art fut de faire grand, 
pour faire beau. Phoeax est'le seul architecte dont le 
nom ait été conservé, et je doute qu'il fût Sicilien. 
L’opulence et le goût, qui distinguaient alors les villes 
de Sicile , avaient ouvert dans leurs murailles une lieu- 
reuse carrière aux artistes de la Grèce. Les tableaux, 
ainsi que les statues , ornèrent avec profusion les plus 


Di gilize d t;. C 


ONQUIÈME ÉPOQUE, LIVRE VIII. aij) 

belles cites de la Sicile, et l’on n’a conservé le nom 
d'aucun artiste sicilien. 

Ce fut à Léomium que Gorgias, analysant les plus 
beaux effets du discours , conçut l’ide'ede la rlictorique, 
mais jamais le talent de la parole n’avait joui en aucune 
cité, de 1 influence qu’il eut dans Athènes : Gorgias en 
fit sa patrie, et Lysias de Syracuse passera toujours pour 
Athénien. 

• » 

L élévation de Gelon , celle de Denys à Syracuse , 
et , selon toute apparence, celle des tyrans dans les autres 
villes siciliennes, n’eurent aucun rapport, ni dans leur 
commencement, ni dans leur continuation, avec l’au* 
torité que surent maintenir à Athènes, et Thémislocle, 
et Aristide, et Cimon, et Périclès. L’art, l’intrigue, 
les circonstances, la force même, y eurent plus de part 
que la parole et l'éloquence. 

La poésie devait en tout lieu charmer l’oreille des, 
Grecs. Simonide, Eschyle, Pindare, reçurent de Hié- 
ron le plus honorable accueil. Les vers d’Euripide 
furent écoutés avec ravissement dans toutes les parties 
de la Sicile, et firent le salut de ceux qui les y réci- 
tèreut après le désastre de INicée. On n’a pourtant 
célébré, ,à cette époque, aucun poète sicilien; Stésy- 
cliore,^.d’Himère, appartient, avec sa lyre, au siècle 
qui précède celui qui nous occupe. 

Syracuse, à ce qu’il parait, eut un théâtre h la fin 
de ce .siècle, et le même Epicharme, auquel on attribue 
un traité de philosophie en vers, introduisit la comédie 
à Syracuse. Cependant , même dans le siècle suivant , 
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ce fut à Athènes que Denys envoya ses compositions 
tragiques , et si la ville de Syracuse eut efTectivement 
un thedtre en ce temps, ce fut pour y donner les pièces 
faites à Athènes. 

DE LA FUILOSOFUIS. 

Les villes grecques de l'Italie, sans arriver à la splen- 
deur de celles que nourrit la Sicile , furent pourtant , 
oominc elles, enrichies par les arts de la mère patrie; 
et, tels que ces enfâns heureux dont les talens en- 
tourent le berceau , les habitans de ces différentes 
villes reçurent la teinte gracieuse des jouissances les 
plus aimables. Cétait en Italie que Pythagore , au 
siècle précédent , avait fixé son illustre institut. Ce 
fut en Italie que la philosophie cléatique dut à ceux 
qui la cultivèrent la célébrité que méritèrent et leurs 
talens et leurs travaux. 

Ocellus, de Lucanie; Timée , de Locres; Empe- 
doclc , d’Agrigente , sont les plus fameux des dis- 
ciples que vit naître , dans ce siècle , l'institut de 
Pythagore; il est resté des deux premiers deux mor- 
ceaux assez remarquables , et , fidèles è notre usage , 
nous essaierons d’en donner quelque idée. 

Platon mit beaucoup de prix aux ouvrages d’Ocel- 
lus; Asclytas, de Tarente, alla, en personne, les ré^ 
cueillir dans sa famille et chez ses descendans , pour 
les procurer à Platon, et il ne put trouver, dit>il, que 
ses commentaires sur la loi , sur la royauté , la piété 
et la génération de toutes choses. 
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Le court traité que nous possédons , tend à prouver 
féternlté du monde. Ocellus, de Lucanie , dit l’auteur, 
a écrit ces réflexions sur le monde. Quelques-unes lui 
ont été suggérées par tes indices manifestes de la na- 
ture, quelques autres par l’opinion et le raisonnement, 
et quelques autres par les réflexions et pr les con- 
jectures sur ce qui est le plus probable, a Le monde 
me prait n’avoir jamais été produit et devoir être 
impérissable ; et comme il a toujours été , de même il 
subsistera toujours; s’il eût été soumis au temp, déjà 
il n’existerait plus ; ainsi donc il est incréé , ainsi il 
est impérissable. » 

Cette opinion étant si précisément établie, l’auteur 
explique les motifs sur lesqueb elle se fonde, et, ainsi 
que nous l'avons plus d’une fois remarqué dans les 
écrits des anciens, elles repsent pour la pluprt sur 
la justesse d’un s^rllogisme ou sur les conséquences 
psitives que tire l’auteur d’une raison hjpthétique, 
dont la justesse a frappé son esprit. 

Ce qu’Ocellus appelle le monde, est, dit-il, ce qu’on 
nomme l'univers orné de toutes les prfections; il est 
l’assemblage accompli de la nature et des substances; 
rien n’est hors de lui. Si quelque chose existe, il existe 
dans lui et avec lui ; il comprend tous les êtres diffé- 
rens, les uns comme des prties, et les autres comme 
des productions accidentelles. Or , si le monde est la 
cause de l’existence de la conservation et de la perfec- 
tion de toutes les choses, il est sûrement impérissable; 
et s’il est pr lui-même la cause de la durée de toutes 
les choses, il doit durer l’éternité. . 
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« Les destins, ajoute l'auteur , distinguent eux-mèmes 
de la seconde partie , la partie impassible et immobile 
du monde. Le cercle que décrit la lune fait la séparation 
des choses incréées et des choses créées. Tout ce qui 
est en haut au-dessus d’elle et tout ce qui est en elle, 
contient le genre des dieux ; mais tout ce qui est sous 
la lune, contient le genre de la division de la nature, 
où se fait le changement et le dépérissemeut des choses 
qui fiircnt engendrées, et le renouvellement des êtres 
qui avaient existé autrefois. 

«Le premier commencement de la génération des 
hommes, des animaux et de toutes les plantes, n’a 
pas , au reste , été produit par la terre ; l’arrangement 
et la durée en ont été de tout temps , et il est néces- 
saire que les choses qui sont dans le monde, et qui 
sont arrangées dans lui , aient coexisté avec lui. J’ap- 
pelle parties du monde, dit l’auteur, le ciel, la terre, 
et l'intervalle qui est entre eux , nommé la moyenne 
région. Une certaine sorte d’êtres animés a été placée, 
de tout temps , dans cliacune de ces parties , savoir : 
les dieux dans le ciel , les hommes sur la terre , et les 
démons dans la région moyenne. 

a Ceux qui prétendent , continue Ocellus , que l’his- 
toire grecque commence à Inachus , d’Argos , doivent 
plutôt regarder cette époque comme un changement 
arrivé dans la Grèce, qui a été barbare, et qui le sera 
souvent encore , que comme un premier commence- 
ment. Ses habitans ont changé non seulement par des 
révolutions humaines , mais par les cflèts de la nature, 
qui , à la vérité , n’est jamais plus puissante , ni plus 
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faible, mais qui, est toujours plus nouvelle, et prend’ 
un commenc^'Oient relativement à nous. » 

C’est en citant les propres paroles d’Ocellus que j’ai 
cru convenable de faire connaître ses idées. 

11 a placé des dieux parmi les liabitans de son univers, 
pour en soutenir l’éternité. Notre objet n’est sûrement 
pas de discuter un tel système, et je n’ai voulu que 
rapporter une opinion singulière consignée par un 
sage dans un ancien écrit. 

Timée, de Locres, .sans s’éloigner absolument des 
idées fondamentales d'Ocellus , les a éclaircies ckios les 
siennes. Timée, de Locres , a dit (c’est le début 
de son ouvrage) Timée, de Locres, a dit « qu’il 
y a deux causes de tous les êtres, et la première 
de ces deux causes de tous les êtres , c'est l’esprit qui 
est de la nature du bien ; il est nommé Dieu, et il 
est le principe de ce qu’il y a de meilleur ; mais les 
choses qui suivent, et qui sont causes adjointes, sé 
rapportent h la nécessité. ‘ 

«Tout ce qui est, existe par l’idée , par la matière oï 
par le sensible ^ qui est une production de la formé 
et de la matière. » 

La matière, selon Timée, est éternelle, mais elle 
est dèlle-méme , sans forme et sans figure ; divisiblë 
dans les corps, elle est capable de recevoir toutes les 
formes. 

C’est dans le sens des modificattions dont la matière 
est susceptible , que l'imée conçoit une création , et , 
en ce point essentiellement, il diffère avec Oceiius. 
a Dieu qui est bon , dit le philosophe , Dieu vit que 
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'la matière recevait diverses formes ^ U résolut de la 
fixer , et ayant voulu faire une production très-bonne, 
il fit ce Dieu engendré, impérissable, qui ne peut 
être détruit par aucune cause, que par Dieu; s’il en 
avait la volonté j le Dieu qui a pu l’arranger pourrait 
le déranger sans doute , mais il n'est pas de la nature 
d’un être bon, de se porter à la destruction d’une pro- 
duction très-bonne. Le monde demeurera incorruptible, 
impérissable, heureux; il est la plus excellente des 
choses qui pouvaient être produites , puisqu'il a été 
fait par une cause très • excellente , qui ne regardait 
point à des modèles faits par la main, mais à l’idée et 
à la substance intelligible. » 

L’auteur ne s’exprime pas avec la même clarté quand 
il veut exprimer le degré de vitalité, ou peut-être d’in- 
telligence des êtres , par des nombres et des propor- 
tions qu’il appelle harmoniques. Les anciens se plai- 
saient à faire servir aux expressions de leurs idées, 
la totalité des connaissances dont ils goûtaient la jouis- 
sance, ou dont ils avaient fait la découverte. L’école 
de Pythagore entrevit , dès le commencement , l’appli- 
cation des calculs et des rapports à la combinaison des 
sons; ainsi le nombre et la proportion liarmoniques 
se retrouvèrent souvent dans leur philosophie, et cette 
confusion ajoute à l’obscurité naturelle de leurs notions 
métaphysiques. 

Ce fut , quoi qu’il en soit , une très-belle idée que 
d’appeler la nature, c’est-à-dire ce qui a vie dans le 
monde, ame du monde. Le fragment de Timée que 
flous interprétons , ce fragment , que Platon a com- 
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menlé dans ses ouvrages , fut intitule par lui-même : 
De Vame du monde et de la nature. C’e'tait une 
manière énergique d annoncer l'existence active et la 
vie actuelle de tout ce qui est. 

Tiniée, en décrivant les partie's de l’univers, expose 
l’ordre de la création^ et l’expose confbrmémrnt aux 
plus anciennes traditions. « L’esprit seul , dit l’auteur’, 
voit le Dieu éternel qui est le principe et l’ouvrier de 
toutes les choses ; mais nous voj’ons par la vue le Dieu 
produit, c’est-à-dire le monde et ses parties célestes, » 
Tocit ce morceau suppose dans l’auteur une har- 
diesse de conception véritablement admirable, et il ne 
serait pas indigne d’un savant de le commi*nii r de nos 
jours. Il sup[X)se , par exemple , que tous les corps sont 
composés de surfaces que le triangle peut diviser ; la 
forme et le mélange des surfaces constituent le degré 
de liquidité ou de résistance dont les corps sont su.scep- 
tlbles. Le monde forme un tout analogue par l’effet 
d’un lien divin ; palpable à cause de la terre , visible 
ë* cause du feu , il est uni dans toutes ses parties par 
le secours de l’air et de l’eau. 

Les âmes des animaux mortels et journaliers sont 
conduites en eux par infusion , et sont tirées des diverses 
planètes ; mais Dieu mêla une seule puissance ou 
vertu dans la partie raisonnable, et il voulut que cette 
puissance fot une image de la sage.sse des êtres qui 
possèdent la vraie béatitude. Parmi les diflérentês par- 
ties de l’ame humaine, dit l’auteur, l’une est raison- 
nable et spirituelle, l’autre est irraisonnable et sans 
réflexion; or, la partie raisonnable, qui e.sl la meil- 
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leure , vient de la nature homogène, et la partie moindre 
vient de la nature héteVogène. 

Les anciens avaient l’habitude de considérer l’unité, 
par opposition au mélange , comme le type de toute 
perfection. 

Timée passe en revue les organes du corps humain, 
etjl décrit leurs facultés • ainsi qu'il les connaît, ainsi 
qu’il les suppose. Il détaille les sensations, mais il lui 
parait que la raison est ce qui détermine l'idée des 
choses. Ce morceau est moins précieux pour la naïve 
justesse de certaines observations, que pour le tableau 
qu'il contient des connaissances de cette époque. ËlleS 
étaient en petit nombre et souvent erronées , mais 
ceux qui venaient du les acquérir après un travail 
épineux , les offraient avec confiance ; ils éprouvaieiK 
la joie que ressent en lui-même le cultivateur qui dé- 
friche et qui pose une borne à son élrcét domaine. Les 
anciens ne se trompaient presque point sur les notions 
morales et sur les rapports essentiels de la créa- 
ture avec le Créateur. Plus on remonte dans l'autr- 
quité, et plus l’impiété est loin des idées et des senti- 
mens des hommes ; mais ils erraient fort souvent sur 
les feits , parce qu’ils les connaissaient mal , et qu’iU 
n’avaient pas eu le temps d’en recueillir un nombre 
assez grand. 

Les principes de la beauté sont, selon Timée, les 
proportions des parties entre elles, et les proportions 
de ces mêmes parties avec l’ame. « La nature, dit il, 
arrange le corps comme un instrument , pour être obéis- 
sant et harmonique avec les règles de la vie. Il faut de 
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même {MH^rder i’ame avec les vertus qui lui sont 
analogues. La justice est à l’ame ce que la beauté e$t 

La 'musique , et la philosophie qui est sa con- 

£ ce, sont destinées, par les dieux et les lois, à 
rection de lame; elles accoutument. et même 
t la partie irraisonn^ble de l’ame d'ob^^à ^la 
^tie raisonnable, en sorte que cette partie irfair 
jlSpnable contribue elle-même à rendre l'esprit dt^tx^ÿi 
if^ntenir la cupidité , et à calmer les passions. 

L’intelligence et la philosophie ont détruit les men- 
^pgçs et inspiré la science; elles ont fait apercevoir 
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XiTimée applaudit Homète d’avoir, rendu les hommes 
l^igleux au moyen de ses fables antiques. L’ame 
résiste aux vérités peut céder aux illusions,. et Timée^ 
Süipblc indifférent aux fictions sous lesquelles on voudra, 
représenter aux hommes l’influence des démons qu^ 
veillent ^sur leurs destins. Il croyait que Us Dieu con- 
ducteur de toutes clioses avait laissé à^ces génies 
l’admiui^ation du. monde où tous Jes êtres avaient 
été produits selon -l’image et Iç modèle trèsr.bpn.de |a 
fqpne improduite^t éternelle; et il paraissait ne rejeter 
^ÿ^nc allégorla Jfan^, 
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ment religieux ; car les opinions ne font pas l’impictc ; 
c est la dépravation du cœur. 

Le célèbre Empedocle appartient , aussi bien qu’O-, 
ccllus et Timée, à l’école de Pj^tliagore. La nature fut 
i^alemcnt l'objet de ses méditations; il disait, au rap- 
port de quelques écrivains , que Dieu était un feu 
intelligent. 

Il fit, conformément à l’esprit de son temps, un 
poème sur la nature et sur les principes des choses! 
Aristote et Lucrèce ont loué pompeusement, et l’élo- 
quence d’Empedocle et ses talens pour la poésie. • 

Les phénomènes du mont Ætna attirèrent son at- 
tention. On a dit qu’il avait péri dans les gouffres de 
ce volcan , ou volontairement et par orgueil , pour 
laisser son sort incertain, ou par malheur ou par témé- 
rité, en s’engageant sur le cratère. On prétendit que 
sa chaussure d’airain était demeuré sur les bords. 

Une dignité presque surnaturelle distingua tous les 
pas de l’illustre Empedocle , et son existence toute 
entière fut une belle représentation. On le vit toujours 
avec la robe de lin, que les disciples de I^'thagore 
avaient adoptée de préférence; il avait une l^re dans 
les mains et une couronne d’or sur la tète. 

Noble ami de la liberté , Empedocle ne voulut pas 
porter le fardeau de la puissance, et ce fut en vain 
que la ville d’Agrigcnte , sa patrie , lui déféra la 
royauté. 

11 passe pour constant que les pythagoriciens alfec- 
tèreat tous quelque chose d’auguste et dans leur aiti- 
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tude et dans leur extérieur. Tout , parmi eux , était 
^mbole. Ils voulaient annoncer dans leurs moindres 
mouvemens des sages pénétrés des hautes destinées de 
l’homme , et remplis des idées sublimes et consolantes 
que produisent des notions pures 'sur la vertu et la 
divinité^ 

Avec de telles dispositions on ne peut douter qu'ils 
ne portassent dans les offices de la vie civile des formes 
propres à relever comme ë simplifier les fonctions 
sociales, et que toute pensée, que toute action basse, 
intéressée ou perfide, ne dussent paraître entièrement 
étrangères à leur conduite et ë leur cœur.’ ■ ’ 

Cette dignité, peu verbeuse, pouvait toutefois être 
prise pour une insoutenable hauteur, et plusieurs des 
sectaires, peut-être, n’eurent que l’extérieur de leur 
grave institution. On crut en général qu’ils devaient 
mépriser les formes populaires et la démocratie. Leurs 
habitudes compassées , leurs études contemplatives I 
leurs signes secrets, leurs rites particuliers, leurs robes 
de lin même , devinrent autant d'objets de haine et 
de proscription. On a peu de détails sur l’étrange ca- 
tastrophe de leurs différens instituts : ce fut presque 
ë la fois que, dans toutes les villes, on massacra, on 
dispersa du moins ceux qui les avaient composés. Les 
pythagoriciens, échappés ë'oè désastre, cessèrent pour 
toujours des réunions suspectes, mais ils se firent Iso- 
lément remarquer. L’imposante sagesse qu’ils conser- 
vèrent dans leurs mœurs, une inl^rité absolue, une 
constance inviolable en amitié , de belles notions sur 
la divinité, l’étude enfin et le goût des sciences exactes» 
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distinguèrent toujours les f^thagoricieus , et leurs lu- 
mières au moins ne s'eteignirent pas. 

U est sans doute assez bizarre que, dans le temps 
où la violence venait de repousser et même d’anéantir 
ces communautés de pliilosoplies dont tout atteste la 
pureté , les philosophes ou , si l’on veut , les déclama- 
teurs systématiques, que bannissaient les villes de la 
Grèce, à cause de leur irréligion, fussent accueillis en 
Italie. . 

La politique en décida, et ceux qui redoutaiaot le 
caractère et l'influence, d'une institution de frères, faite 
pour réunir. dans son sein les connaissances les plus 
profondes, ne craignirent pas des sophistes qui disser- 
taient presque uniquement sur la fabiication du monde 
et sur sou divin ouvrier. Nous avons vu combien 
l’ambition avait eu de part aux proscriptions d'Aihèties; 
et s'il est humiliant de s’assurer que les hommes, sans 
le savoir, sont toujours ébranlés par de petits intérêts, 
il est consolant de conclure que la pliilosofihie elle- 
même,' que les opinions qui ne tiennent qu-'è l'esprit, 
n'ont jamais été la vraie cause des maux dont elles ont 
été le prétexte. , . ■ 

Xéno[>liane , dont j'ai déjà parlé, commença , comme 
j’ai pu le dire, par composer des poèmes pour réfuter 
ceux d Hésiode et d'Homère. U soutint qu'en racon- 
tant la naissance des dieux, ib avaient borné leur 
existence autant que s'ils eussent constaté leur mort;* 
et cette doctrine lui parais.sait impie. Mais s’il est bien 
aise de combattre l'erreur dont on a jugé le mensonge, 
ii ne l'est sûrement pas d’établir cl de fixer un enseq^Ie 
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de Vifrités. Xénopliane avait vu l’Egypte; et le culte, 
en Egypte ainsi que dans la Grèce , l’avait éloigné des 
autels; mais ses clartés insufHsantcs l’abandonnèrent 
comme dans un labyrinthe , quand il prétendit démêler 
ses propres idées ii cet égard. 

Xenophane fit des vers sur les sujets de philosophie; 
il célébra la ville de Coloplion, qui l’avoit rejeté loin 
d’elle; et après avoir bien contemple la nature, il lui 
parut qu’en toutes choses le bien y surpassait le 
mal 

Parménide, d'Elée, composa comme son maître des 
poèmes sur la philosophie;, il, supposa, dit-on, que la 
terre était ronde. U crut , comme l’avait enseigné 
Xenophane , que la lune jetait habitée ; il regarda la 
terre et le feu comme les deux substances élémen- 
taires, et les premiers des hommes, selon son opinion, 
- étaient descendus du soleil. 

On sent tout ce qu’un exposé si succinct doit avoir 
' de sécheresse ; nous n'avons conservé sur ces antiques 
~ sup|x>silions que des rcnscignemens épars; les raison- 
nemens qui les appuyaient devaient être assez com- 
pliqués. Parménide, comme Xénophane, avait mis 
f^’abord en avant que tout 'était incompréhensible. 
Mélissus, de Samos, disciple de Parménide, n’éclaira 
aucunes ténèbres; ih pensa que l’univers devait être 
infini, immuable, immobile et sans vide, et il ne lui 
parut en aucune manière qu’on pdt se former d'idées 
distinctes sur la Divinité. Mélissus fut un brave guer- 
rier , un citoyen recommandable , et ce fut lui qui 
. défendit Samos contre les armes de Périclès. 
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Zenon, d'EIée, fut le disciple de Méiissus ou de 
Parmtinide : il partagea les opinions de ses maîtres ; il 
crut , comme eux , l’univers incompréhensible , im- 
muable , et nia même tout à iâit le mouvement. On a 
dit que Diogène le C^'iiique avait, pour toute réponse, 
rnarclic en sa présence; mais Diogène ne fut point 
contemporain de Zenon, d’EIée. 

C’est à Zenon que l’on a rapporté l’invention de la 
dialectique , c’est-à-dire des règles et de l'ordre qui 
subdivisent le raisonnement; de sorte qu’en suivant 
une marche régulière, on peut pousser un argument 
jusqu’aux plus subtiles conséquences. Les poètes co- 
miques d'Athènes sentirent d’abord à quelles absur- 
dités l’abus de cet artiflee pourrait conduire l’esprit. Un 
cheval fut tué d’un coup de javelot , par un athlète , 
pendant un des jeux solennels ; ils firent dire aussitôt 
sur la scène que Périclès avait passé un jour entier avec 
Protagoras, pour examiner si le véritable auteur du 
meurtre avait été l’athlète ou le javelot. 

Zénon essaya vainement d'arracher sa patrie au joug 
d’un tjran oppresseur. Il fut interrogé au milieu des 
tortures ; mais , déterminé à se taire , il se coupa 
la langue avec les dents , et la cracha devant so^ 
bourreau. 

Leucippe, d’Abdèro, fut disciple de Zénon : il mé- 
dita le sjstcme de Démocritc , et l’ordre dans lequel il 
plaça ses atomes , put , dit-on , fournir à Descartes 
l’hjipothèse ingénieuse des fameux tourbillons. 

Leucippe , toujours occupé de suivre dans l’tspace 
ses monades toujours actives , sentit qu’en s’élançant 


CTNQÜIÈMF. ÉPOQUE , LIVrE TTH. s33 

par leur propre tendance, elles devaient laisser du 
vide au centre de leur mouvement. H conçut dès ce 
moment la force centrifuge, et , vingt siècles apres le 
sien , les sa vans, revenant sur le même aperçu, ont 
reconnu dans cette propriété des corps une des grandes 
lois de' l’univers. 

Leucippe , en supposant .le vide , s’écarta des prin- 
cipes de ses prédécesseurs ; mais le génie de Leu- 
cippe fut vraiment créateur. La science, à cette époque, 
était toute d'invention. 

A ce temps toutefois oü la phitosopliie n'était pas 
encore descendue au vain jargon scholastique où le so- 
phisme la réduisit, à ce temps où elle semblait encore 
l’expression de la sagesse , plusieurs philosophes furent 
clioisis pour donner des lois aux cités. Disciple de 
I^thagore , Zaleucus composa des lois pour la ville 
naissante de Locres ; Charondas , de Catane , hit ap- 
pelé à Thurium lorsqu’ Athènes eut élevé cette floris- 
sante colonie sur les débris de Sybaris. 

Un Grec laborieux du cinquième siècle de notre ère, 
Itobée , compilateur précieux et fidèle , a conservé 
textuellement le préambule des lois de Zaleucus, et 
celui des lois de Charondas. • 

a Ceux qui habitent la ville et le pays, dit le pre- 
mier , doivent reconnaître l’existence des dieux. La 
vue du ciel et de l’univers , l’ordre admirable de la 
nature , indiquent la présence du grand Être qui les a or- 
ganisés. Cette belle œuvre n’est pas l’ouvrage de l’homme, 
encore moins celui de la fortune. Puisqu’il y a des 
dieux, il faut les^adorer , il faut les honorer , comrne 
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les auteurs de tous les bieus qui nous arrivent. Qiacun 
doit veiller pour conserver son ame pure et sans tache, 
car l’Élre suprême n’est point honoré par la prière du 
méchant ; il ne se laisse pas gagner comme l’homme 
pervers par de pompeux sacrifices ou des présens ; il 
vent pour offrande un cœur pur, et des peoséeS, des 
actions qui soient lionnètes et qui soient justes. 

« L’homme qui veut être aimé des dieux s’efforcera 
donc d’être bon dans toutes ses actions et dans ses 
pensées même. Le bon citoyen sera celui qui pourra 
préférer la pèrte de ses richesses à celle de l'honneur, 
ou à Celle de la justice. 

« S’il y a des mortels qui se refusent k l’évidence 
de ces principes, qu’ils sachent, hommes et femmes, 
qu’il y a des dieux qui punissent les médians , el qu’ils 
envisagent par la pensée l'instant ou ils cesseront de 
vivre'; c’est à ce moment qu’ils seront en proie à des 
remords cuisaiis, causés fiar leurs injustices, et qu’ils 
regretteront de n’avoir pas vécu suivant la justice et 
la vertu. Qtie tous , dans toutes leurs pensées et dans 
toutes leurs actions , aient ce dernier inomem présent 
à leur esprit. 

« Mais si quelqu’un , inspiré par les mauvais génies, 
se sent poussé à l’injustice , qu'il se rende aux temples 
des dieux ; qu'il cherche U un asile contre l’injustice, qui 
est le plus cruel et le plus terribk' des deS[iotes; qu’il 
prie les dieux de l’aider à se délivrer de son joug ; 
qu’il fréquente d’ailleurs les hommes célèbres par leur 
vertu ; qu’il écoute docilement leurs discours sur ce 
qtii constitue le vrai bonheur, et sur la punition qui 
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attend le méchant : voilà Ics^oycns de relirer son 
ame de la fange du crime. » 

Lie préambule de Charondas est absolurm ni du même 
genre; ses in)oaclions, ses défenses, foadées sur la jus* 
lice et sur l’ordre des dieux, rappellent, jusque dans 
la forme de leur rédaction, les antiques préceptes de 
Moïse, et leur lamilière expression. Ce sont tantôt 
de pures maximes, tautôt des commandemeits directs; 
et si k lé^slaleur philosophe ne parle pas en père au 
nom de Dieu, c’est dans l’ordre de sa volonté qu'il 
présente toujours ses oouseils. 

Les pinlosophes et les l^islateurs lentürcnl généra- 
lement, à cette é;roque d’opulence, à ins|:Hrer aux 
Itommes de rigides vertus , et à les arraclier à ce luxe 
matériel qui ii’a point de jouissances pour l’esprit et 
pour l ame. 

^ Avant de succombrr sous les efforts d(S Croto- 
niates, conduits par l'aililèie Milon, les Sy barites étaient 
, plongés dans une mollesse qui devint un proverbe 
par ipuie l’antiquité. Us avaient banni de kur ville tous 
les métiers bruyans, et jusqu'aux animaux dont lis 
cris auraient pu déranger kur sommeil. Les Sages 
consultés par les villes naissantes , essayèrent d’exalter 
les pensées du leurs disciples, en les tournant sans 
cesse vers la vertu; et l’engourdissement de nos kcultés 
le» plus nobles fut à leurs yeux k plus funeste des 
maux. 

« lujroqtiez l'Être suprême avant de délibérer et 
d’agir, dit Qiarondas; c’est Dieu qui est la cause pre- 
mi^e de tout bien. Evitez les actions injustes, afin 
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d’élre en accord ave<^ lui ; il n y a rien de commun 
entre l'injustice et la Divinité. 

« Lorsque vous agissez , aidez - vous de tous vos 
moyens ; mettez dans vos actions autant de dignité, que 
de justice ; donnez à chaque chose l'importance qui lui 
convient. 

« Défendez de tous vos effortsun concitoyen opprimé ; 
accueillez avec bienveillance l’étranger respecté dans 
sa propre patrie ; n’oubliez en aucun moment que 
Jupiter est le dieu commun de tous les hommes. 

« Que les vieillards commandent à la jeunesse par 
l’empire de la vertu; qu’ils détestent l’hypocrisie. Nui 
homme pervers n’est aimé par le del ; aimez l'honneur 
ainsi que la vérité, et préférez de paraître sages ë pa> 
raltre habiles et prudens. » 

La pure démocratie qui gouvernait les villes ne com- 
portait pas, à cette époque , un grand nombre d’ins^ 
titutions ; mais Cliarondas prescrit aux Thuriens, 
comme jadis Moïse aux Hébreux , de savoir par cœur 
ses préceptes moraux , et de les répéter dans les fêtes 
solennelles et dans les festins religieux ; il établit en 
maxime fondamentale, qu’il est plus beau de mourir 
pour la patrie que de vivre en abandonnant son poste 
et son honneur; il voue pour toujours au mépris 
l’homme esclave de ses richesses; il interdit aux édi- 
fices particuliers une magnificence plus grande que celle 
des édifices publics, mais il rend tout Itonneur au riche 
qui aide le pauvre comme son fils. 

- On ne sait précisément si c’est à Z^aleucus ou bien 
ë Cliartmdas que l’on doit rapporter une institution 
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étrange , et suffisante pour nous donner l’idce des mœurs 




publiques chez les anciens. Tout novateur à Thurium •• * 

ou à Locres, ou peut être dans ces deux villes, ne ^ 

pouvait faire sa proposition devant le peuple , qu’en se 
présentant la corde au cou. 
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CHAPTTRE III. 





De Rome, depuis le cinquième siècle, Jusqu’au ‘quatrième 
siècle avant l'ère chrétienne. 





[l faut s’arrêter un moment sur les progrès et les 


M:. 



destins de Rome pendant lu beau siècle de la 
Grèce. 

La république avait été organisée, la paix venait 
d'être consolidée avec l’allié des Tarquins qtiand 
l'intérêt, quand la vanité, excitèrent aes soulève- 
mens dans le sein même de la cité : l’usure , d’une 
^ part , était devenue accablante , les pauvres ne 
ÿ? pouvaient suffire aux arrérages de leurs dettes , 
s et soumis par leurs créanciers, presque tous des 
premiers de l'état, au traitement le plus rigoureux, 
ils voulaient des remises que les riches ne pouvaient 
souffrir; les plébéiens, d’une autre part, classe déjà 
? intermédiaire et distincte , desiraient une entrée 
f dans les magistratures , et travaillaient de loin à 
r l’obtenir. 

Les plaintes amères des débiteurs condamnés è une 
cruelle servitude éclatèrent, avant tout, dans Rome, 
et le sénat, à la vue de tant d’agitations, crut avoir 
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obtenu un avantage immense en faisant tomber le con- 


" sulat sur Appius Claudius , l'iiomme le plus opposé à 
toute espèce de ménagem'ens ; mais Appius, pour cette 


raison, odieux à b multitude, fut bientôt obligé de se 
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solutraire à sa tireur, et sa vaine hauteur ne put 
même suspendre le désordre ell'rayant qu'elle avait 
occasionné. 

' Servilius, son collègue, fut, à cet égard, plus beu> 
reux; ses principes avaient moins de roideur, et il 
n’épai^na près du peuple aucun genre de condescen- 
dance. Les mesures efficaces qu’il adopta pour assurer 
le repos des débiteurs pendant la durée de la cam- 
pagne, déterminèrent le peuple à le suivre è la guerre; 
et quand Appius, à son retour, eut empêché le sénat 
de lui décerner le triomphe, il prit le f>arti de triom- 
pher avec l’autorité du peuple. 

Des guerres presque habituelles firent le salut de 
Rome, et quand ses dissentions la perdirent tout à 
fait, elle n’avait plus d’emiemis k redouter au-dehors. 
A l'époque de ces débats, les Elques, les Volsques, 
les Volsiniens, les Herniques, se présentaient chaque 
année à ses portes : on combattait dans les mêmes 
; rangs , on se portait de mutuels secours, on s’exer- 
cait à une estime , à une bienveillance réciproques , 
et des succès communs neutralisaient enfin les res- 
sentimens. 

Fatigué cependant de délais et de promesses , et 
toujours accablé des mêmes infortunes, le peuple, en 
un même jour, laissa les consuls dans le cahip, et ne 
rentra même pas dans Rome. Appius proposa le ban- 
nissement de ces rebelles. L’instinct de la patrie guida 
mieux le sénat ; et , soutenu par les nouveaux consuls 
en des sentimens paternels, il députa vers le peuple 
égaré. 
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Le peuple réfugié reçut avec respect une ambassade 
munie de pouvoirs absolus. Ménénius Agrippa usa 
dans son discours d’un apolt^ue devenu fameux , et 
cette allégorie frappante des membres et de l'estomac 
fît sur des esprits encore simples un prodigieuse im- 
pression. Ménénius, au nom du sénat, prononça la 
remise des dettes. 

Il semblait qu’on dût être entièrement satisfait; mais 
les esprits avaient eu le temps de fermenter , les pré- 
tentions de quelques-uns s’étaient comme enlacées aux 
besoins de beaucoup d'autres, et les vœux, dès- lors 
exaltés, s’étaient fixés è un objet. Un orateur auda- 
cieux demanda pour le peuple une magistrature capable 
de le protéger à l’avenir. L’assentiment des plus timides 
appuya , dès qu’elle eut été émise , une prétention si 
hardie; toute résistance eût été inutile, et le droit de 
choisir deux magistrats à lui , avec le pouvoir d’empê- 
cher, fut de suite accordé au peuple. 

La paix conclue fut consacrée par l'intervention 
solennelle des féciaux ; le peuple revint à Rome , et 
deux tribuns furent élus. 

Ce grand événement arriva quatre cent quatre-vingt- 
onze ans avant l’ère chrétienne environ ; il répondit 
h l’invasioivde Mardoniusdans la Grèce. Les troubles 
qui l’avaient amené avaient duré plus de trois mois; 
ils avaient fîiit nt^ligcr les semailles, et une disette en 
fut la suite. Rome envoya des députés en Ëtrurie , et 
d’autres en Sicile, près de Gelon , et des souverains par- 
ticuliers des villes grecques de cette île; Gelon, de 
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Syracuse, fit, en cette circdnstance, un magnifique 
présent de blé. 

II feilut en déterminer la distribution et l'emploi ; 
ce fut encore l’occasion d’une crise, et le fameux. Go- 
riolan en provoqua l’explosion. 

Marcius G)rioIan avait été de ceux dont remporte-' 
ment excessif avait conduit le peuple au mont Sacré; 
et, quand il s’agissait de l’abolition des dettes, le' 
peuple, sans l'avoir prévu, avait conquis le tribunal. 

Décoré, apres ce temps , d’un surnom glorieux, 
Marcius demanda le consulat, et le peuple, frappé de 
ses exploits , était près de le lui accorder ; mais le 
sénat affecta tant de zèle en sa ^veur, que le peuple 
passa tout à coup de la bienveillance au soupçon. Mar- 
cius fut rejeté, et son ressentiment fut extrême. Son 
caractère bouillant, son caractère sauvage ne suppor- 
tait aucune contradiction ; il ignorait cette noble me- 
sure qui fut le chef-d’œuvre, en tous les temps, des 
plus hautes vertus politiques. 

Celui qui gouverne les hommes ou qui s’entretient 
avec eux, doit, selon Plutarque, apprendre à devenir 
patient. L’entêtement , dit-il , ne peut avoir d’autre 
compagne que la solitude absolue, et c'est un talent 
merveilleux que celui de s’insinuer dans les bonnes 
grâces des hommes. 

L’opiniâtreté seule est odieuse au peuple; accompa- 
gnée de l’ambition, elle a quelque chose de féroce. 
Quand Epaminondas, quand Aristide, dédaignèrent 
de flatter le peuple, iis ne s’offensèrent point de ses 
T. a. 
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caprices passagers. Celui qui ne veut pas flatter 
ne doit pas chercher à se venger des préférences 
' qu’il n’obtient pas; mais l'inconséquent ambitieux qui 
écoute encore son orgueil , agit comme s'il était indif- 
férent aux refus, et ne peut se consoler de ceux qu’il 
éprouve. 

Coriolan, rempli d'amertume, l'exliala en discours 
aussi vains qu’arrogans, lorsque le sénat eut à r^ler ce 
qui concernait les subsistances. Les tribuns en vinrent 
aux voies de fait contre l’impétueux patricien, ils pro- 
noncèrent sa sentence de mort ; mais au moment qu’on 
voulait le saisir, les consuls intervinrent, les sénateurs 
et leurs cliens se jetèrent entre Coriolan et ceux qu’a- 
nimaient les tribuns. Ceux-ci , revenus à eux-mèmes , 
rapportèrent leur cruelle sentence, et se contentèrent 
de citer leur ennemi à compardtre devant le peuple. 
Le jour de marché était celui qui amenait régulière- 
ment à Rome les habilans de la campagne ; il reve- 
nait tous les neuf jours, et c’était le moment des 
délibérations. Le sénat s’assembla , et les consuls , au 
nom de la patrie, sommèrent dans son sein Marcius 
d'obéir. De vagues allégations lui eussent permis sans 
doute une justification complète ; mais il se vit aban- 
donné. On ne peut dire s'il comparut. Condamné à 
l’exil, il partit aussitôt. 

Les patriciens reprodièrent au consul Valérius la 
faiblesse qu’il avait montrée; mais aucun d'eux ne 
suivit Marcius. Sa famille même ne sortit point de 
la ville; et jamais on ne vit à Rome de ces querelles 
de bannis qui désolèrent les villes de la Grèce. Les 
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sénateurs, les patriciens, étaient Romains avant toutes 
choses; ils étaient pénétrés, mieux que tous les citoyens, 
et d'orgueil pour ce titre, et d’amour pour la liberté. 
Leurs taicns, leurs services, leur patriotisme constant, 
leurs clientelles immenses , leur assurèrent , pendant 
une suite de siècles, et l’ascendant et la puissance qui 
pouvaient remplir leurs désirs; et si les dignités de» 
vinrent communes à Rome entre tous ceux que l’éduca» 
tion , l'existence, les alliances , et une suite de fonctions 
y appelèrent avec le temps, ce genre d'agréation ne fit 
que fortifier l'ancien ordre , en confondant les nuances 
purement idéales , et en unissant d’intérêt tous ceux 
que les circonstances forçaient effectivement à n’en 
connaître qu’un.* 

^ Le tribunat lui>mémc offrit de grands avant^es. 
Trop souvent, dans les républiques, les grands cher- 
chent la tyrannie par le chemin de la popularité. Le 
peuple, à Rome, ai possession d'une grande magis- 
trature , n’eut besoin d'aucun autre appui. Dispensateur 
des diarges, il était respecté de ceux qui y portaient 
leurs vues, et l’on eût dit, pendant une longue suite 
d’années, qu’une raison supérieure et une vertu pleine 
d’élévation présidaient aux destinées de la république 
romaine. j: 

Coriolan Se retira chr* les Volsques : il se rendit 
chez Tullus, chef alors de cette naiicm , et se pré- 
senta devant son foyer dans la posture de suppliant , 
comme Thémistocle, un peu plus tard, fit chez Ad- 
mète , roi des Molosses. , 

■ Bientôt Coriolan, à la ictc des Volsques, accabla les 
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villes alliées de Rome. Les consuls effrayés se bornèrent 
à assurer la défense de la ville même. Le peuple voulait 
revenir sur son funeste jugement, il voulait rappeler 
le redoutable Mardus , et les tribuns ne s’y qpposaiènt 
pas; mais, soit qu’ils prétendissent écarter tout soup- 
çon, soit que l’orgueil et le patriotisme leur inspirassent' 
cette fierté , les patriciens refusèrent d’y consentir , et 
ce fut seulement sur les instances du peuple que le 
sénat condescendit à députer vers Mardus. 

Le banni répondit que Rome devait, avant tout, 
restituer aux Volsques les conquêtes quelle avait feites. 
Le sénat répliqua que, lorsque les ennemis auraient 
quitté le territoire de Rome et celui de ses alliés, on 
commencerait à traiter avec eux; et ce principe fut 
toujours la règle du sénat. 

Une deuxième députation fut moins bien accueillie 
de Mardus. La troisième, formée des pontifes, fut 
renvoyée sans avoir été reçue. Coriolan défendit qu’il 
s’en présentât d’autres. Il alla faire le sii^e de Rome; 
et il parait que les augures et les oracles des Sibylles 
interdisaient, en ce moment, aux Romains toute espèce 
de mesure offensive. 

Les dames romaines coururent dans les temples. 
Valérie, l’une d’elles, encouragée par le sénat, les 
conduisit près de Véturie, et elles déterminèrent cette 
mère respectée à , s’unir avec elles pour fléchir Co- 
riolan. 

Le cœur de Coriolan n’était point préparé è un 
pareil assaut. Il embrassa sa mère et son épouse, il 
écoata la voix de Véturie, et il lui dit : « Vous triom- 
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phez, Rome est sauvée, mais votre fils est perdu. » Il 
tint parole ; il leva le siège ; il fit un traité pour les 
Yolsques. Mais Tullus excita contre lui un soulè- 
vement tumultueux , et il fut Jâpidé sans avoir pu être 
entendu. 

' L’action des dames romaines fut inscrite sur les 
registres. Le sénat leur donna le choix d’une récom- 
pense; elles demandèrent la permission d'élever un 
autel à la fortune féminine, et celle d’y oflirir elles- 
mêmes un sacrihee tous les ans. Le sénat, sel<Hi leur 
vœu, fit faire une statue, mais les dames romaines 
en placèrent une autre à leurs frais. 

Denys d'Halicarnasse rapporte , comme un fait 
propre à confondre ceux qui nient la Providence , que 
cette image paria distinctement le jour où elle fut con- 
sacrée ,* et il ajoute que le sénat , en mémoire de ce 
prodige, institua des céràncmies qui se pratiquèrent 
pendant bng-temps. 

v 

Les dames romaines, quoi qu’il en soit, furent tou- 
jours, dans Rome, une puissance respectée, et cette 
puissance fut toujours &vorable à la cause de la patrie. 
On les vit prendre le deuil è la mort de Brutus, à 
celle de Poblicola, et Ménénius Agrippa, le pacifica- 
teur de Rome, obtint d'elles le même honneur. 

Ce fut peu après la mort de Coriolan, quatre cent 
quatre-vingt-quatre ans avant l’ère chrétienne, que 
l’ambition de Spurius Casrius jeta dans Rome ces fa- 
tales semences dont on ne put jamais extirper les pro- 
duits. Il demanda le partage des terres conquises; et 
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cette loi agraire, qui devait causer tant de maux, fut 
alors proposée pour la première fois. 

Spurius Cassius avait obtenu deux triomphes, il 
était décoré d'un troisième consulat , lorsque , chargé 
par le sénat de traiter avec les Herniques, il se hâta 
de les associer aux privilèges des citoj’ens de Rome. 
Le sénat ne voulut point révoquer ce bienfait ; mais 
il fit connaître au consul qu’il avait éU'angement abusé 
de ses pouvoirs. 

Cassius, dès ce moment, affecta autant de hauteur 
envers le sénat et les grands que de complaisance pour 
le peuple ; et il mit en avant son dangereux projet. 
Les tribuns s’empressèrent d'y faire opposition; et, 
redoutant l'ascendant qu’un patricien allait exercer sur 
le peuple, ils prétendirent que les Latins, ils préten- 
dirent que les Herniques, si récemment faits citoyens, 
ne devaient point avoir part à de tels avantages. Les 
grands ne tinrent point un langage différent, et le 
sénat même proposa de nommer plusieurs commis- 
saires pour faire rentrer dans le domaine public les 
terres conquises qu’on aurait usurpées. , 

L’année d’après, les deux questeurs accusèrent Spu- 
rius Chssius d'aspirer è la ^rannie. Tous les partis se 
réunirent et pressèrent sa condamnation. Il fût préci- 
pité de la roche Tarpéienne. On fit démolir sa maison ; 
on voulait même faire périr ses enfims ; le sénat s’y 
opposa formellement; il les fit venir dans son sein, 
et porta un décret ponr assurer leur existence. • " 

Les patriciens, plus fiers après la mort de Cassius, 
éludèrent les décrets relatifs à l’usurpation des terres 
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x^nquises. Le peuple, mécontent, refusa de s’enrôler; 
mais le pouvoir des tribuns ne s’étendait pas au-delà 
des murs, et les consuls sortirent de Rome pour user 
librement de leur autorité. Le sort des armes fut in* 
certain. Des soldats, conduits malgré eux, ne vou- 
lurent point mériter la victoire , et faire triompher 
leurs consuls. Les augures devinrent funestes; les es- 
prits aigris devinrent plus sombres. Une vestale in- 
fortunée , accusée d’irriter les dieux , fut condamnée 
pour les fléchir. Le consulat fut comme suspendu , et > 
l’on hit obligé de recourir à l’interr^ne ; mais eiiûn , 
quelques hommes modérés ayant réuni les suffrages, 
les choses rentrèrent dans l’ordre journalier. 

C’est bien sûrement dans ces oscillations qu’on peut 
juger de l'équilibre de Rome et de l’emboitement de 
ses parties. Les lois agraires,, une fois présentées, fu- 
rent comme un ferment qu’il fut à tout instant facile 
d’écliauffer dans le peuple. Il suffisait de quelque mé- 
contentement contre le sénat pour exciter un consu- 
laire à renouveler lui-même des propositions qui de- 
vait-nt soulever les esprits. 11 est assez digne de remarque 
que la fiimille Claudia fut toujours, en des cas pareils, 
l’espérance des patriciens , pour l’inflexible opiniâtreté 
, son ^sterne et la duré obstination de sa conduite. 

Le peuple cependant tolérait sa hauteur. Presque tous 
les Appius étaient voués à l'étude (ks lois, et ils avaient 
une clientdle immense. On vit un d'eux, consul à 
cette époque', faire décimer sans pitié l'armée qui, 
*'sous scs lois, aiq^t refusé de vaincre. Cité par les tri- 
» buns après son consulat , il défendit à ses parens de • 
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prendre le deuil et de solliciter pour lui, et il s’6ta la 
vie avant le jour du jugement. 

Son üls, selon l’usage, lit porter le corps dans la 
place, et commença son oraison funèbre. Les tribuns 
voulurent l’empêcher, mais le peuple ne souflfrit point 
qu’on lui fit cette injure. 

Les luttes perpétuelles de la place publique , et les 
voies de fait auxquelles on en vint quelquefois, n’al< 
térèrent pas , en ces temps vertueux , l'union fonda- 

• mentale des ordres de l’état. Ce n’élait pas comme 
dans les villes de Grèce , où la haine s’exerçait avec 
toutes ses fureurs. En Grèce, l’organisation la plus 
générale des villes soumettait l'existence et le sort de 
chaque famille à chacun des ébranlemcns que les &c- 
tions pouvaient causer. A Rome, l’agriculture faisait 
l’occupation des hommes de toutes les classes, et sur- 
tout des plus honorées; et leur situation, fixe d'elle* 
même et moins précaire, donnait une dignité^plus 
sûre à leur attitude politique. Les villes de Grèce 
étaient , selon le degré de leur puissance, sous l’in- 
fluence de quelque autre cité. Elles se faisaient la. 
guerre, mais elles avaient une origine commune, elles 
étaient membres d’un même corps. Rome, depuis la î 
subversion d’Albe, étrangère à toute l’Italie, dirigeal|||i 
contre ses nations des efibrls plus sincères et bien 
mieux soutenus, et elle n’en recevait aucune insinua- 
tion capable de mettre le troulde entre ses zélés ci- 
toyens. On voyait les plus grands d’entre eux relever, 
par de constans services, une:Considération qui D'avait * 

* presque rien d'imaginaire. La seule famille des Fabius, 
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-composée de trois cent six personnes du même nom f 
se chargea, vers le temps où nous sommes parvenus, 
de défendre le fort de Crunère, sur les confins de 
l’Etrurie. Tous y périrent, aucun ne l’abandonna; et 
cette race illustre aurait été éteinte sans les enfans 
restés à Rome. 

Le peuple de Rome, è cette époque, ne s’assem- 
blait pas tous les jours. Nul n’avait la parole dans ' 
aucune assemblée, sans le consentement des magis- 
trats. Les amendes ne pouvaient passer un taux fort 
modéré et fixé en nature ; elles n’imprimaient aucune 
flétrissure, et elles n’excitaient pas de graves ressen- 
timens. 

Cependant la jeunesse s’indignait quelquefois des 
agrandissemens successifs que les tribuns, devenus plus 
.nombreux, donnaient chaque jour à leur ambitieuse 
puissance. Ceson , fils du femeux Quintius Cinchinatus , 

, servit bientôt de chef à ces jeunes imprudens> que le 
sénat ne‘ soutenait' pas toujours ; car plus les mœurs 
ont de simplicité et plus l’âge marque de nuances. 

Ceson , personnellement poursuivi par la haine, fut 
accusé d’un crime qu’il n’avait pas commis; obligé 
néanmoins de fournir une caution considérable , et ne 
pouvant sans témérité attendre un jugement qu’eût 
dicté la passion, il lui fallut prendre la fuite; et son 
père paya le cautionnement. 

Réduit h la misère après cet événement , Cincinnatus 
se retira de Rome et alla cultiver de ses mains l’unique ~ 
champ qui lui restait ; mais à sa charrue même il fut 
nommé consul ; il y fut nommé dictateur. Peu d’heures, 
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en ce temps, sufEsaient aux levées, peu d'heures met- 
taient les citoyens armés en présence de leurs ennemis. 
Cincinnalus en seize jours délivra Rome, se démit , et 
ne voulut point de récompense. 

Les magistrats avaient , jusqu’à ce temps, jugé entre 
les citoyens par les règles de l'équité; les tribuns Erent 
sentir au peuple et au sénat l’utilité d’un code uniforme 
et précis, et cette proposition, unanimement accueillie, 
amena une des commotions les plus fortes que Rome 
eut encore supportées. 

L'an de Rome 299, quatre cent cinquante*qoalre 
ans avant l’ère chrétienne , trois ambassadeurs furent 
envoyés à Athènes, pour puiser dans ses lois les lu- 
mières qui manquaient à la future souveraine du monde. 
Aucun historien grec n’a parlé de cet événement, et 
ce silence est remarquable. Rome ne fut nommée dans 
aucun écrit de ce sjècle , et à peine son nom se trouve- 
t-il dans quelques • uns des écrits du siècle qui suit. 
Aristote ne cite point les institutions de Rome au 
nombre de celles 'qu’il expose dans son traité de la 
Politique. Rome passait cependant pour avoir une ori- 
gine grecque ; elle était eu relations avec Syracuse et 
ses rois; elle envoyait des offrandes à Delphes. On 
s’est étonné quelquefois de ne trouver dans les anciens 
ouvrages , aucune mention du peuple Hébreu. 11 est 
plus étonnant encore de ne trouver, à cette époque, 
aucune mention des Romains.- 

Rome comptait trois siècles d’existence quand elle 
songea à rédiger un code complet de lois civiles. Elle en 
chargea dix hommes, qui , sous le nom de décemvirs^ 
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• 

furent déposilaires de tous les pouvoirs. Toutes les 
magistratures furent suspendues près d’eux , et sans 
quitter leurs fonctions y les décemvirs rendaient la jus- 
tice tour à tour. 

Ein une année dix tables , ou dix titres de lois , 
fiirent présentés à la sanction publique; il manquait 
deux tables entières, et le décemvirat fut continué 
un an. 

Le premier Jour de la troisième année, les décemvirs, 
sans aucun ménagement , prétendirent garder leurs 
pouvoirs, et ils se montrèrent devant le peuple avec 
un appareil rcyal. Des excès criminels furent la suite 
nécessaire d'une usurption si étrange , et le maüieur 
de Virginie en amena promptement ïè terme. 

Opius fut condamné , Appius mourut en prison, 
l’infamc Qaudius fut banni ; une amnistie fut d’ailleurs 
accordée, car le peuple Romain, tant qu’il garda sa 
dignité, détesta les exécutions sanguinaires. 

L’ouvrage des décemvirs ne fut point confondu 
dans l’animadversion dont ils étaient devenus les objets 
par leur faute. Les douze tables de lois furent gravées 
sur l’airain , et restèrent exposées sur la place publique. 

Elles obtinrent, dans tous les temps, l’admiration et 

le respect; mais la di^)Osition relative aux mariages 

fut abrogée en peu d'années. Le tribun Canuleius qui 

en fit la demande, ajouta celle de partager le tx>nsulat 

aux plébéiens. Le sénat éluda cette proposition; il fit 

créer six tribuns militaires à la place des deux consuls, ^ 

et ouvrit celte ma^strature à l’ambition de tous les 
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citoyens. Les patriciens se mirent sur les rat^s et ils 
obtinrent toutes les places. 

• Les institutions suivent les circonstances, et le besoin 
sur-tout en fait le prix. Devancent-elles i'instaul qui 
les rend nécessaires , elles demêureni comme sans 
usage : continuent-elles de subsister quand la force des 
choses demande leur révocation , elles perdent toute 
consistance, et la moindre secousse les fait bientôt 
crouler. 

« 

Ce fut conformément à cette éternelle théorie que 
les mariages entre les familles des deux ordres furent 
pratiqués aussitôt que permis, et qu’au contraire toutes 
les magistratures furent pendant long- temps encore 
l’apanage des seuls patriciens. Le peuple aimait ses 
tribuns , mais il les croyait faits pour le servir , et il 
reconnaissait parmi les patriciens, les chefs qui avaient 
su le mener à la victoire. Son auguste sénat présentait 
à scs yeux des triomphateurs pleins de gloire, et des 
citoyens éprouvés ; leurs noms à tous rappelaient des 
services récens, et le peuple, en les préférant, cédait 
moins à un préjugé qu’aux inspiratious'de la justice et 
à l’intérêt de l’état. 

Le sénat d’ailleurs, autant que le peuple même, eût 
redouté les ambitions nai^ntes. Spurius Melius , 
un chevalier romain, se rendit suspect à force de 
prodigalités : Servilius Ahak se hâta de prévenir les 
dangers* de son influence , il le perça de sa propre 
main ; et le dénonciateur de cet infortuné , récompensé 
par le sénat , se vit élever une statue , et reçut le pré- 
sent d'un bœuf dont les cornes étaient dorées. . 
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ti’établissement de la censure date à peu près de- 
cette époque. Cette magistrature moral» fut revêtue 
de pouvoirs arbitraires ; et l'austérité des Romains sut 
honorer son existence, et maintenir son autorité. 

Le siège de Veies commença dans les dernières 
années de ce siècle. La puissance des Tyrrhéniens tou- 
chait alors à son déclin, et les fondateurs de Capoue 
venaient de voir leur antique marine céder à celle de 
Syracuse. 

Rome ne nous offre en cette période aucun monu- 
ment littéraire , et les nations avec lesquelles elle fut 
alors en relation , ne nous en donnent pas davantage; 
sans l’intérêt qu’inspirent les commencemens de la ville 
reine , leur existence , leurs guerres , leurs revers, leurs 
exploits , seraient tout à fait engloutis. 

Les mœurs romaines étaient à ce point de sagesse 
naïve et de rusticité vertueuse qu’inspire aux âmes 
robustes la salutaire simplicité des occupations cham- 
pêtres. Alors les familles distinguées étaient rangées 
parmi les tribus de la campagne. 

Le grand Qncinnatus dont le nom, vingt-deux 
siècles après, servit de titre aux récompenses que dé- 
cerna un peuple naissant, ne fut remarquable, dans 
son temps , que par un mérite plus rare , et par le 
motif respectable qui l’avait réduit à la plus étroite 
pauvreté. 

Un philosophe, à celte époque, n’aurait pu trouver 
d’auditeurs avec le loisir de l’entendre. Les subtilités 
sophistiques n’auraient même pas amusé de si graves 
cultivateurs, tout è la fois politiques et guerriers. Les^ 
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leçons de la morale n’avaient point à les prémunir ; 
il y avait chez eux de l'innocence : l'exemple de leurs 
pères, leurs travaux journaliers, étaient leur sauve- 
garde et leur enseignement. 

L’éloquence était toute sans art et toute puisée dans 
l’intérêt des choses. Les historiens postérieurs à ces 
temps, qui nous rapportent des harangues, les ont 
visiblement composées en rhéteurs , en les tirant de 
leurs sujets mêmes , et peut-être aussi en y mêlant les 
traits que la tradition avait pu conserver. 

Clncun, à ce temps, pariait pour sa propre dé* 
fense , nous le voyons de Coriolan et de plusieurs autres 
encore. On a cité du consul Servilius , mis en juge- 
ment après son consulat , un trait qui appartient plus 
à l'ame qu’au génie, mais qu'à ce titre même l’élo- 
quence revendique. Il dem|nda s’il était condamné, 
parce que , en ce cas , disait*il , le silence deviendrait 
pour lui le seul parti qui fdt honorable ; mais quand 
l’acclamation universelle du peuple l’eut averti qu’il 
pouvait s’expliquer , sa défense noble et péremptoire 
le lit absoudre tout d’une voix. 

Les statues furent , dès le commencement , connues 
et estimées à Rome, et décernées comme des marques 
d'honneur aux hommes, ou dédiées aux dieux, comme 
un hommage, dans leurs temples ; cependant on a 
lieu de croire que toutes ces sculptures furent bien im- 
parfaites. 

Les Romains s’attachèrent toujours plutôt aux idé(>s 
qu’aux images. Le sentiment et le goilt du plaisir ne 
les dominèrent jamais, et cette jouissance délicieuse 
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^ue le beau, en toutes choses, faisait éprouver aux 
Grecs, n’ébranla, à aucune époque, la solide raison 
des Romains. Ce peuple laborieux n’eut à lui que des 
vertus, il apprit et reçut tout le reste. Les Grecs, au 
contraire, eurent besoin de morale, ils curent besoin 
des leçons des Orphée ; mais cette imagination qui 1. s 
avait rendus sensibles au pouvoir divin de l’Iiarraonie, 
ne cessa plus d’embellir pour eux tous les objets, et 
créa l’ordre de beautés que leurs monumens seuls ont 
. réalisées dans le monde. 

La peinture étrusque, en ce temps, fut la seule 
connue à Rome : on dit pourtant que, vers la hn du 
siècle, Damophile, d’Hiinère, et le peintre Gorga'us, 
y portèrent la peinture grecque. La Sicile elle-même 
n'avait point , en ce temps , d'artistes justement célèbres, 
et Rome ainsi ne put connaître alors que de faibles 
imitations. 

La religion de Rome avait les mêmes bases que la 
religion de la Grèce ; mais, comme nous l’avons quelque 
part observé, ‘sa mj'ihologie était plus pure j elle avait 
divinisé plus particulièrement les vertus , et ses pompes 
manquaient des rians accessoires dont l’invention tou- 
jours heureuse des Grecs faisait ensuite autant d’al- 
It^ories. 

Rome envoya quelquefois des présens à l’oracle 
fameux de Delphes ; mais ce furent les augures , ce 
furent les auspices, qui dirigèrent sa destinée et lui 
apprirent l’ordre des dieux. 

Les Livres sibyllins aussi étaient comme un trésor 
d'oracles prophétiques , et le sénat les consultait souvent. 
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Rome, sous le rapport des superstitions, ne céda 
pas à la Grèce elle-même : les vœux, les dédicaces, les 
plus minutieuses pratiques , rien jamais ne fut négligé. 
Rome invoquait sans cesse les dieux , et marchait sous 
leur providence. Tout était prodige pur elle, et quand 
l’intolérance ne s’y trouve pas unie, de pareilles opi- 
nions sans doute reculent les limites de l’être. 

Héraclite, d’Ephèse , disait : « Les œuvres de Dieu 
nous échappent , et elles demeurent inconnues à cause 
de notre peu de foi. » • , 

On crut, à Rotne', que Castor et Pollux avaient 
contribué au succès de la bataille de Régille, et qu’après ■ 
avoir combattu, ils étaient venus en prsonne apprter. 
au sénat la nouvelle de la victoire. On leur éleva un 
temple, on leur consacra la fontaine près de laquelle 
ils s’étaient reposés, et les sacrifices annuels dont cette 
divine faveur avait été l’occasion, se pratiquaient encore 
au temps d’Auguste même. A ce temps encore , une 
pomp militaire, compsée quelquefois de plus de cinq 
mille guerriers, s’assemblait au temple «de Mars, et 
allait à celui des Jumeaux protecteurs constater l’antique 
souvenir d’une grâce miraculeuse . 

Les jeux à Rome firent, comme dans la Grèce, 
une pnie des cérémonies religieuses; mais ils n’eurent 
jamais l’élégance , la majesté et l’intérêt des jeux qui 
réunissaient dans la Grèce, en la présence des dieux, 
et en prtage de gloire et de plaisirs, tant de cités 
rivales et belliqueuses. 

Les flûtes et les instrumens ne furent pint bannis 
des fêtes des Romains; l’étude de la musique purtant, 
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presque uniquement réservée aux étrangers et aux 
esclaves, ne fut jamais parmi eux en honneur; et ce 
fut seulement au temps des guerres puniques que le 
célèbre Fabius Maximus institua d(» cliœurs sacrés 
pour clianter des hymnes aux dieux. 

Mais, si les arts eurent peu de part aux solennités 
des Romains, il est constant que le burlesque y fut 
toujours mêlé étroitement, r^ous apprenons que, dès 
l’origine, on lançait des sarcasmes en vers improvisés, 
pendant les triomphes des consuls, et jusque dans les 
pompes funèbres ; et il est sans doute curieux de re- 
trouver le principe de la bouffonnerie italienne parmi 
les monumens de la gravité des Romains. 

On place la première célébration des jeux séculaires 
à Rome, à la première année du quatrième siècle de 
son existence , et quatre cent cinquante-six ans avant 
l ere chrétienne environ. 
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Depuis le quatrième siècle , jusqu’au troisième siècle 
avant l'ère chrétienue; ou du rétahlissrmeut d’Athènes 
pur Tliras^’bule, jusqu’à la bataille d’ipsus, entre les 
successeurs d’Alexandre le Grand; du commencement 
du siège de Veies à celui de la guerre des Samuites. 


LIVRE NEUVIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 


Des Grecs, depuis le quatrième siècle, jusqu'à l’an 336 avant 
l'ère chrétienne environ. 

La guerre du Péloponèse , la prise d’Athènes par 
L^rsandre, sa délivrance par Thra^bule, et la mort 
de Socrate, ont signalé pour nous la fin orageuse du 
siècle que nous venons de parcourir. La retraite fa- 
meuse des dix mille Grecs, ramenés du fond de l'Asie, 
devait y être rapportée. Les événemens qui y don- 
nèrent lieu datent de ses trois dernières années ; mais 
Xénophon , le clief et l'historien de cette retraite , 
appartient plus précisément au siècle où nous sommes 
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parvenus qu’à celui qui le précède, et nous n’avous 
pas cru devoir indiquer plus tôt cette singulière entre- 
prise. 

Le jeune Cyrus, satrape de l'Asie mineut-e, sous 
les lois de Darius ?iothus son père, conçut contre 
Artaxercès , son frère aine , devenu roi , la plus im- 
placable jalousie; il voulut le détrôner, et, prétextant 
un projet de vengeance contre le satrape Tissapherne, 
il leva des troubles de toutes parts, et s’attacha sur- 
tout de «ombreux soldats grecs, à qui les agitations 
longues et sanglantes de tant de villes n’avaient laissé 
de ressources que la guerre, devenue pour eux un 
métier. Le Spartiate Cléarque , réfugié près de lui , 
servit de chef à cette troupe. 11 avait été envoyé dans 
la ville de Bysance , en qualité d'harmoste ou de com- 
mandant , et il avait conçu le projet hardi de s’en faire 
le souverain. Plein de celte idée, il avait en un jour 
fait massacrer trente des citoyens, et s’était emparé 
de ce qu’ils possédaient. Un arrêt de mort porté dans 
sa patrie l’obligea bientôt de s’éloigner, et le jeune 
Cyrus lui offrit un asile. Xénophon, ami de Cléarque, 
a prétendu, dans ses écrits, qu’une pure désobéissance 
avait été la cause de son malheur. Ce qui parait plus 
certain , c’est qu’après la victoire qu’ Artaxercès rem- 
porta sur ce jeune prince, Tissapherne envoya Qéarque 
avec plusieurs officiers grecs au roi , qui les fit mourir. 

Xénophon nous apprend , dans sa belle relation , à 
juger l’état de l’Asie et les" coutumes des Grecs à cette 
époque. Aux habitudes religieuses dont son récit donne 
fidée,on croirait retrouver les usages des Hébreux. 
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L’armëe n’ entreprend rien sans consulter les dieux , 
sans leur offrir des sacrifices, et ménoe sans appeler 
les devins, dont pourtant on reconnaissait les infidé- 
lités fréquentes. 11 est plus d’une fois question de mi- 
racles; et de solennelles actions de grâces annoncent 
la fin des dangers. 

Les immenses contrées d’Asie que les Grecs par- 
coururent alors ne leur montrèrent presque point 
d’habitans; les nations qu’ils y trouvèrent, distinctes 
et dillerentes entre elles, avaient encore les mœurs 
agrestes. Elles ressemblaient aussi peu, sous ce rap- 
port, aux habitans de Babylone qu’à ceux d’Athènes. 

Depuis l’Araxe et le long de l'Ëuphrate, l’armée, 
pendant cinq )ours ayant ce fleuve à droite, parcourut 
un pays désert. C’était , dit Xénoplion , une plaine 
unie comme la mer, couverte seulement d’absynthe 
ou d’arbrisseaux aromatiques, peuplée de zèbres, d’au- 
truches et d’outardes. 

Après ce trajet, l’armée s’arrêta à Corsote, ville 
grande et pourtant dépeuplée ; elle y recueillit quelques 
vivres. L’armée, à son retour, rencontra d’autres villes, 
mais elles éuient «également dépeuplées. Les grandes 
manu&ctures n’étaient pas, en ces temps, bien con- 
nues; le nombre des esclaves isolait les familles; une 
culture imparfaite et légère ne les attachait pas inva- 
riablement ; et quand la liberté ne consacrait pas 
leur sol, les villes, chez les anciens, se déplaçaient 
aisément. 

En sortant de Corsote, l’armée eut un nouveau 
désert à parcourir. Ceux qu’on y rencontrait s’occu- 
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paient à tailler des meules, et les portaient à Babylonc, 
d’oü ils tiraient leur subsistance. Cependmt les Grecs 
aussi eurent à admirer plusieurs ouvrages d’une pro> 
digieuse éleadue et d’une importance remarquable. La 
muraille de Médie était de briques cimentées de bi- 
tume : elle avait vingt pieds de large et cent pieds de 
hauteur ; on lui donnait vingt parasanges de long , et 
b parasange s’évalue plus d’une lieue. La base du mur 
de Mespila était en pierres polies, et pleines de coquil- 
bges : elle avait plus de cinquante pieds, soit d’épaisseur, 
,soit de hauteur ; le mur qui s’élevait de cette base 
avait cent pieds d’élévadon et six parasanges de 
tCHir. 

On s’étonne à l’id^ de ces immenses travaux; mais 
les siècles qui peuvent* entasser de preilles masses ne 
sont pas ceux de l’industrie, et elles demeurent les 
uniques monuraens des temps qui nous les ont 
laissées. 

Le roi de Perse avait fait creuser un immense fossé 
dans la pbine; et comme le pays était coupé de ca- 
naux entre les fleuves de l’Euphrate et du Tigre, on 
y fit pénétrer leurs eaux. 

L’armée du roi était de neuf cent mille hommes , 
avec cent cinquante charriols armés de faux , et trois 
cent mille hommes encore arrivèrent après la bataille. 
Les troupes mal armées et sans nulle discipline sont 
toujours innombrables, et Xénophon rapporte que 
cette multitude était souvent conduite è coups de 
fouet. 

C’est dans l’éloge que Xénophon a laissé du jeune 
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Cyrus qu’on peut achever de se former une idée juste 
de l’Asie. L’auteur peint sou héros comme un homme 
qui , dès l'enËiace , avait montré sa supériorité sur les 
jeunes gens de son âge , élevés près de sa personne. 
On l’avait vu, dans son adolescence, brave, ardent, 
intrépide aux exercices du cheval et dans les citasses 
périlleuses. Satrape de Lydie sous les lois de son père , 
il se montra fidèle dans ses traités, ferme dans ses 
promesses, ami de la valeur, ami de l’équité. Sa police 
sévère avait établi sur les chemins une sûreté jusque 
là inconnue. On rencontrait par-tout , dit Xénophon 
des hommes mutilés de quelques parties du corps, en 
punition de quelques crimes. Mais de si barbares châ-» 
timens, encore communs en Orient , supposent daus 
l’ordre social moins de justice que de barbarie. 

Cyrus recevait des présens, et se faisait un honneur 
de les distribuer. Vins, armures, habillemens, il en- 
voyait à ses amis jusqu'aux mets de sa propre table. 
Il affectait de les combler en public dè témoignages 
de considération. Et aussi , dit Xénophon , tout es- 
clave qu’était Cyrus , il ne trouva que des amis 
fidèles. 

On sait que les Grecs , vainqueurs au commence- 
ment, se laissèrent entraîner par leur impétuosité à 
la bataille de Cunaxa. Le jeune Cyrus fut tué, et la 
guerre fut finie. IVIais la fierté des Grecs, leur con- 
fiance dans leurs forces, étaient telles à ce moment, 
(juc, malgré la mort de Cyrus, Ils prétendaient toujours 
déiTÔiier le roi de Perse; ils auraient couionné le sa- 
trape Alice, s’ils avaient pu l’y faire cotistniir. 
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Ce projet abandonne , ils songèrent à la retraite j 
une insigne trahison livra leurs chefs a#roi ; ce prince 
leur fit trancher la tète. 

Rien dans l’histoire d’un monarque d’Asie ne 
ressemble à l’histoire d'un Grec ou d’un Romain , et 
le mystère qui entoure son palais , semble le rendre 
inaccessible au vœu de la nature et au droit des 
sociétés. 

Parysatis, mère d’Artaxercès et mère de Cyrus^ 
après avoir sourdement excité Fambition du jeune sa> 
trape, demeura, en apparence, attachée au vainqueur, 
et ne songea, en secret, qu’à venger la mort du vaincu. 
Artaxercès se glorifiait chaque jour d’avoir tué son 
frère de sa main; et Paiysatis, qui cbercliait les véri- 
tables meurtriers, se servit de cette vanité même pour 
les atteindre et pour les faire périr. 

On ne peut dire à quel point furent portés et son 
art détestable et sa cruauté vindicative. Elle gagna aux 
dés, en jouant contre son fils, l’eunuque Mégabaze, 
qui avait séparé la tête du jeune prince après sa mort, 
et elle le fit expirer dans un de ces supplices affreux 
qui ne passèrent jamais les limites de celle cour. 

*Parysatis empoisonna la reine, et elle encouragea 
son fils à épouser ses propres filles. 

Artaxercès avait alors trois cent soixante concubines; 
et c’eût été un crime digne de morf^^que de passer 
'seulement devant un de leurs chars. La loi pourtant, 
si Ton appelle de ce nom un antique usage consacré, 
la loi donnait le droit à un fils de monarque de lui 
demander un don, qui ne se pouvait refuser. Darius, 
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l'aioé des fils d’Ârlaxercès, demanda une jeune cour> 
tisane qui avA été à Cyrus, et qui se trouvait au 
rang des concubines du roi. Artaxercès, toujours ja- 
loux, éluda cette prière sacrée. Son fils irrité conspira, 
il périt. Oclius, bdtard d’Artaxercès , tua lui-mème 
son second frère , et força le troisième à se priver du 
jour. L’eunuque Bagoas acheva par le poison une vie 
que le vieux roi usait dans la douleur, et Ocbus monta 
sur le trône; mais ce ne fut que trois cent soixante- 
six ans avant 1ère chrétienne, et près de quarante ans 
api ès l’événement qui nous occupe. 

L’armée grecque, dans les périls qui n’étaient plus 
ceux du combat, reprenait les formes démocratiques. 
Xénophon , sur la foi d’un songe qu’il avait eu , as- 
sembla ceux des chefs qui restaient dans le camp. II 
les pressa de prendre un parti ; et, revêtu de ses plus 
belles armes , il parut avec eux au milieu des soldats. 
Il leur promit, au nom des dieux, une retraite hono- 
rable et sûre ; et , comme pendant son discours , un 
éternuement se fit entendre, les soldats acceptèrent 
ce fiivorable augure , et adorèrent le dieu qui daignait 
l’envoyer. Xéno|:^n , profitant de cette heureuse 
confiance, fit prononcer le voeu unanime d’offrir db 
sacrifice à Jupiter Sauveur, dès qu’on serait arrivé 
en nn pays ami 

Toute l’arnik chanta un lymne, et ce grand acte, 
è la fois militaire et religieux, offre un tableau d’autant 
plus imposant, que de pressens dangers entouraient 
de toutes parts ces braves aventuriers, devenus autant 
de frères. Les mesures suggérées par Xénophon, et 
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sûmes par les Grecs, fiirent d'une sagesse ^ale à la 
bravoure qui les exécuta. 

Cette immense étendue qui compose l’Asie était 
alors aussi loin qu’aujourdhui de biire un seul empire 
r^ par les mêmes lois et soumis aux mêmes mœurs. 
A peine une SOTte de suzeraineté fournissait-elle, en 
ce temps, au grand roi quelques*uns de ces renforts 
passagers dont ses armées se gtmflaient inutilement. 

Quelquefois les Grecs réussirent à se foire entendre 
des Barbares. Les Macrons traitèrent avec eux, en 
prenant les dieux à témoin , et les armées firent 
échange. de leurs piques, selon la manière dont ces 
nations engageaient leur foi ; mais le plus souvent on 
combattit. 

Quand les Grecs aperçurent la mer, ce fut un cri 
universel Ils coururent tous au ^mmet de la mon- 
tagne, et s’embrassèrent les larmes aux yeux. Puis, 
spontanément et sans ordre, les soldats apportèrent 
des (xerres en monceaux ; ib en firent un tertre , ib 
le couvrirent de boucliers , ils y déposèrent les armes 
qu’ils avaient enlevées à leurs ennemb divers , et ib 
comblèrent de biens le guide qui les avait conduit! 

A Trébizonde, colonie de Sinope, les Grecs firent 
un camp, et séjournèrent un mois. On disposa le sacri- 
fice qu’on avait voué h lutter Sauveur, è Hercule 
Conducteur , aux autres dieux. On célébra des jeux 
gymniques. La course à pied, la lutte, le pugilat, le 
pancrace, et même une course de chevaux, compo- 
sèrent cette fête. On trouve dans le récit de Xénophon , 
qu’après l'accord qui fut conclu entre les Grecs et les 
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Paplilagonicns , ou cimenta' aussi par des plaisirs Id 
traité qui venait d ètre fait. Je ne sais quel auteur a 
dit, « que les plaisirs étaient cette portion de bonheur 
que les hommes peuvent godter quand ils sont réunis. » 
Il y eut un immense repas, ou les convives, sur des 
lits de mousse , burent dans les coupes de corne que 
le pa^s fournissait. Deux Tliraces y dansèrent un 
combat au son de la flûte; des Mingréliens exécu- 
tèrent une pantomime pendant laquelle un laboureur 
devait se défendre contre un brigand. C’était un sou- 
venir, ou de l’enfance des sociétés, ou de l’établisse- 
ment des colonies grecques. Un Mj'sien dansa la danse 
perse , qui , d’après la description , devait ressembler 
à une cosaque dont les danseurs seraient armés. Des 
Mantinéens et des Arcadiens dansèrent tout armés une 
danse religieuse, en chantant l’hymne des combats; 
enfin , une jeune esclave vint danser la pirrhtque. 

Ce 'fut après les maux d’une route si difficile 
que la désunion se mit entre ces guerriers. Il fallait 
songer désormais, non plus à se défendre, mais à re- 
tourner dans sa patrie. La mer offrait une route sûre, 
mais on manquait de vaisseaux pour l’entreprendre, 
et ceux qu’on se procura ne purent servir qu’à rece- 
voir les malades, les vieillards, les femmes, qui se 
trouvaient aussi en grand nombre dans cette armée ; 
le reste suivit le rivage. Lorsque l’on fut à Corasunte, 
seconde colonie de Sinope , on partagea le produit du 
butin ; le dixième en fut mis à part pour Apollon et 
pour Diane , et ce trésor fut confié à tous les généraux. 

Bientôt les corps de l’armée se divisèrent et prirent 
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différens partis. Xénophon , parvenu jusqu’à la Propon* 
tide avec celui qu’il commandait, n’t-ut de ressources 
pour le faire subsister, que de s'engager au service 
d'un des rois belliqueux de la Tlirace. Seuiliès , eti 
vrai barbare, tint mal ses engagemens; et comme, sur 
ces entrefaites, le Spartiate Tiiimbron allait porter la 
guerre contre les satrapes de l’Asie , Xénophon lui 
remit ses malheureux soldats. Malheureux en effet de 
trabier sans espoir une si laborieuse existence , et de 
n’avoir plus d’autre patrie qu’un camp ! Xénophon , à 
son retour, lut banni de la sienne pour avoir servi 
dans la cause d’un allié de Lacédémone. 

Ce bit vers ce temps qu’Agésilas commença à ré* 
gner à Sparte. Agis, son frère, avait laissé un bis; 
mais la naissance de ce jeune prince fut contestée : on 
lui. reprocha d'être le fils d’Alcibiade , et le crédit de 
Lysandre sur-tout le fit exclure. 

Agésilas se rendit en Asie avec huit mille hommes 
de troupes, et trente Spartiates seulement, pour proté- 
ger les villes grecques contre les arniemcns des satrapes, 
et aussi pour y faire régne», sous l’autorité de Lacé- 
démone, l'oligarchie, que Lysandre avait soutenue 
par- tout. 

On est surprb de cette énumération, huit mille 
hommes de troupes, et trente Spartiates; mais les Spar- 
tiates proprement dits étaient devenus peu nombreux , 
et la population , dans les villes de la Grèce , n’eût permis 
à aucune de soutenir par elle-même une entreprise 
trop lointaine. La Grèce d’ailleurs et toutes ses répu- 
bliques étaient, à cette époque, dans un état constant 
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d'agitation. Sparte n’aurait pas pu Soigner ses en&os, 
et les trente citoyens dont Agésilas fut accompagné 
pouvaient passer pour ses iieutenans y ses survcillans , 
ou son conseil. 

Agésilas, à son départ, voulut^ nouvel Agamera- 
non, sacrifier au^i en Aulide, et les Béotiens, aUiés 
du roi de Perse, l’empéclièrent d’acoxnplir un vœu 
qui leur paraissait un présage. 

Le guerrier Spartiate, en Asie, déploya ses rares 
talens. Religieux dans toutes ses actions, après avoir 
exercé ses soldats et leur avoir fait distribuer des prix, 
il les conduisait dans les temples, pour y déposer leurs 
couronnes. 

Pliarnabaze essaya de traiter avec lui ; ils eurent 
une entrevue , et ils ne purent s’entendre quant aux 
obligations que leur imposait leur situation respec> 
tive; mais ils s’admirèrent tous les deux. La simplicité 
Spartiate fit céder le luxe asiatique. Agésilas attendait 
le satrape dans la campagne, assis sur l’herbe, sans 
nul apprêt. Pharnabaze, à cette vue, reâisa pour lui* 
même les tapis et les carreaux que les gens de sa suite 
voulaient étendre à terre. Son fils , jeune homme d’une 
parfaite beauté, entraîné par son enthousiasme , fit une 
alliance directe avec Agésilas; ils contractèrent tous 
deux le droit d’hospitalité : un javelot, un mors de 
cheval , en furent les gages réciproques. C’est un beau 
monument d’une tradition respectable; les alliances 
entre les hommes ont précédé celles des empires , et 
l’on se croit transporté aux temps héroïques. 

Le satrape Tilbraustes fit passer dans la Grèce Timo- 
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craie, de Rhodes, avec cinquante talens, afin de sou- 
lever la Grèce contre Sparte. Cette somme , d’après 
les calculs des savans, pouvait équivaloir à cent mille 
écus de notre monnaie ; mais alors les billets n’étaient 
pas en usage, et il fallait que Timocrate transportât 
avec lui cet immense trésor. 

Une manœuvre si puissante excita des bouleverse- 
mens. Sparte , attaquée avec vigueur , (lit obligée de rap- 
peler Agésilas , et de renoncer à ses vastes projets. 

Le fameux Lysandre fut tué dans une des pre- 
mières actions de cette guerre, et le vainqueur d’Athènes 
n’avait alors aucune autorité. Cet homme , qui porta son 
ingrate patrie au plus haut point d’éclat et de puis- 
sance , ne cessa , durant toute sa vie , de sc voir en 
butte au despotisme et à la jalousie des Ephores. 11 en- 
combra Lacédémone des trésors de ses ennemis, et il 
mourut en vrai Spartiate dans la plus étroite pauvreté; 
Il mit Agésilas au trône de ses ancêtres et fut ensuite 
abreuvé de ses mépris; on assure qu% Lysandre, à qui 
les villes d’Asie avaient jadis élevé des autels, conçut 
le dessein de faire un dieu, pour se venger d’Agésilas, 
et pour ôter aux Héraclides la couronne qu’ils avaient 
exclusivement portée. Il supposa un jeune fils d’A- 
pollon, né de ce dieu, au-delà des mers; il ne fallait 
que l’introduire à Delphes, et lui faire réclamer les 
oracles secrets. Les Spartiates y auraient trouvé l’ordre 
sacré d’élire désormais leurs deux rois entre les citoyens 
de toutes les ^milles de Sparte. La timidité des acteurs 
fit manquer au moment une scène préparée avec tant 
d'efforts et de patience ; mais une grave espérance 
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fondëe sur de pareils moyens , caractérise assurément le 
siècle qui la vit éclore. On peut douter cependant que 
le fils d’Apollon eût obtenu, à c. tte époque, une con- 
fiance bien implicite; on consultait l’oracle chaque 
jour, mais tous les faits mylhologi(]ues étaient anciens, 
et le roman des dieux était fini. On ne découvrit celte 
grande conjuration qu’après la mort de scai auteur, et le 
discours que Lysandre avait fait préparer contenait des 
raisons si fortes et si spécieuses, que les Epliores le 
supprimèrent, et ne permirent pas qu’il fût connu. 

La Grèce à chaque instant prenait une face nou- 
velle, et depuis un siècle à peu près, elle avait éprouvé 
des révolutions intérieures , capables d’annoncer celles 
qu’elle allait subir. La Grèce , avant l’invason des 
Perses, nourrissait une foule de républiques actives , mais 
qui , semblables à des ruches d’abeilles , gardaient entre 
elles une expresse rivalité, sans pouvoir géncralemetit 
s’écraser et se détruire. La guerre de Marathon déve- 
loppa le génie grands liommes d’Athènes; la ma- 
rine quelle créa pour triompher à Salamine, éleva 
son influence au-dessus de toute la Grèce, et la valeur 
héréditaire des Spartiates eut de la peine à la balancer. 
Les intérêts de toutes les villes se partagèrent entre 
les deux puissances; un parti dans chacune fut dévoué 
constamment à la cité qui devait protéger l'oligarcliie 
ou la démocratie. Le génie d’Alcibiade altéra les corv* 
fédérations que le hasard et le besoin avaient formées 
naturellement , et dont les deux cités prépondérantes 
étaient les chefs. Il donna la ville d’Argos pour centre 
aux villes de tout le Péloponëse; mais, d'un autre côté. 
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le génie de Lysandre forma , au moyen de 'ses con- 
quêtes et de l’or qui en fut le fruit , une marine qui 
subjugua momentanément celle d’Athènes, et qui sou- 
mit à son antique émule la dominatrice des mers. 

Athènes se releva par le concours de toutes les 
villes ; car la Grèce , en dépit de ses affreux déchire- 
mens , fut toujours une seule frmille. En vain Sparte 
maîtrisait tout; en vain Sparte portait une guerre glo- 
rieuse jusque sur le sol de l’Asie: l’or, devenu tout 
puissant, repoussa ses efforts. Tlièbes agrandie en un 
instant par la présence de deux grands hommes, 
réunit autour, d’elle les débris de la puissance que la 
chiite d’Athènes avait dii désunir; puissance factice et 
hors d’état, comme l’avait prévu Lycurgue, de pour- 
suivre même ses ennemis. Sparte fut accablée par 
Epaminondas, et elle ne se releva jamais. «. , 

A compter de cette époque, la Grèce n’a plus aucun 
ralliement fixe. Le grand roi un moment semble en 
être l'arbitre, mais Philippe, de Macédoine, la sub- 
jugue plus réellement. Son fils va détrôner le maître 
de Babylone; la Grèce , sur ses pas, va s’étendre jus- 
qu’à rindus, et régner sur les bords du ]\il ; mais sou 
organisation est anéantie pour toujours. 

Tel limpide ruisseau dont les flots bouillon- 
.naient^He.s’écliappant de leur source, et dont l’orage 
gonfle eaux : la plaine en est d’abord tout inondée, 
mais le courant ne se retrouve plus , et le voyageur se 
perd dans un immense marais. 

^ous' allons revenir avec quelques détails sur des 
événemens dont la marche fut si rapide. Cet arbre de 
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la Grèce , mutilé tant de fois , poussera long-tempr 
encore des bouquets de verdure, et le rameau d'Athènes, 
cultivé par les Muses , conservera, bien après euJt, une 
fraîcheur toute printanière sur un tronc d’ailleurs 
épuisé. 

Athènes, Argos, Corinthe et d'autres villes, se réu- 
nirent è l’appel des TlK’bains , contre l’objet de leur 
' commun effroi. Lacédémone trembla , et son gouver- 
nement timide et soupçonneux saisit le prétexte qui 
s’offrait pour rappeler d’Asie le glorieux Agésilas. 
Il triomphait , et cependant il obéit ; il projetait de 
rendre indépendantes les satrapies de la Berse, et il re- 
passa l’Hellespont è l’ordre d'un magistrat mal habile. 11 
battit les villes alliées dans les plaines de Coronéc, et 
cette victoire , qu’il acheta au prix d’une cruelle bles- 
sure ^ n’eut alors aucun résultat. 

Athènes cependant relevait sa marine. Conon, après 
la bataille désastreuse qu’avait gagnée Ljsandre à Ægos 
Potamos, s’était réfugié en Chypre auprès d'Evagoras, 
roi de Salamine. 11 y forma , pour sa patrie, une alliance 
avec ce prince , qui reçut dans la suite , pour prix de 
ses secours, le titre glorieux de citoyen d’Athènes. 
Conon gagna l’amitié de Pharnabaze, et il prit le com- 
mandement des forces maritimes du satrape pour atta- 
quer dans les occasions celles de Sparte , fj^nemie. 
d’Athènes. 

La bataille navale de Gnide livra à l’influence 
d’Athènes et de la' démocratie les principales Iles de 
l’Archipel, et elle se donna le jour même de la ba- 
taille de Coronée. Conon reparut à Athènes, chef 
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d'une flotte puissante , et niaitressc de la mer. Les 
richesses de Pharnabaze relevèrent les murs du Pirce. 
La cour de Perse était devenue le centre des négocia- 
tions. Conon, de la part d’Atliènes, Antalcidas, de la 
part de Lacédémone, y exercèrent l’influence de Phar- 
nabaze ou deTiribaze leurs alliés, et pendant qu’Iphi- 
crate continuait, en Grèce, de faire la guerre avec 
succès , la paix des républiques se fit sous les auspices 
du grand roi. Cette paix fameuse porta le nom d' An- 
talcidas , elle fut conclue trois cent quatre-vingt sept 
années avant l'ère chrétienne environ. Xénophon nous 
en a donné les principales dispositions. Le roi, était-il 
dit, trouvait juste que les villes grecques d’Asie lui de- 
meurassent , et que celles de Grèce fussent libres, tant 
les petites que les grandes; il gardait Cypre et Clazo- 
mène; il laissait à Athènes, Scyros , Lemnos et Imbros. 
Il déclarait la guerre «1 tous ceux qui s’opposeraient au 
traité, et il en confiait l’exécution aux Athéniens. 

. Le despotisme des villes régnantes rendit bienii^t 
ce traité tout à fait nul ; il servit de cause ou de pré- 
texte à de nouvelles calamités. Les petites cités éprou- 
vèrent des déchiretnens qu’aucune autorité n’eut plus 
le droit de retenir. Le détail trop sanglant de ces fré- 
quentes proscriptions soulève nos âmes fatiguées, et 
les bannissemeiis prononcés à la suite des dissentions 
servaient à en alimenter de nouvelles. A Argos , où 
les oligarques avaient essayé de s’emparer des pou- 
voirs, les démagogues l’emportèrent; les tortures atne- 
> nèrent des délations et des supplices ; et le peuple 
enfin , dans un excès d’indignation et de rage , se jeta 
T. 2. ] S 
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sur les bourreaux eux aiêoies, et assouvit ainsi sa pé- 
nible fureur. 

Le tableau que Xétioplion nous a laissé de cette 
période annonce, comme celui qu’avait fait Thucj'dide • 
quel({ues années auparavant , une agitation que le récit 
des grands événemens de la Grèce ne laisse même pas 
soupçonner. A peine l’on connaît les noms de tant dè 
puissances poliiiques actives, El_jme, Thespie, T<%ée,' 
Plilyonte. 

Corinthe elle-même subit des révolutions dontl’his- 
toire générale ne parle presque pas. Cette ville, posée 
, entre les mers, paraissait être l'ancre de la Grèce; mais 
elle n’eut point d historien; aucun poète ne prit naissance 
dans ses murs, et ses guerriers, hors le femeux.Ti- , 
moléon , ne s’acquirent pas un nom célèbre. 

Une trahison , en pleine paix, mit Sparte en pos- 
session de la Cadmée’, citadelle de. Thèbes. Cette vio- 
lation des droits lui devint fatale en peu d’années; et 
les dieux» pour délivrer Thèbes, n’employèrent que 
sept bannis, afin de montrer, dit Xénophon, leur 
puissance autant que ienr justice. 

Athènes avait été l’asile de ces bannis, comme Thèbes 
avait été l’asile des réfugiés d'Athènes ; elle prit parti 
pour les Thébains ; mais après la bataille de Leuctres, 
elle refusa de concourir à la ruine totale de Sparte , et 
Iphicrate lui porta des secours. ^ 

Ce sont de pareib traits qui signalent l'histoire de 
Grèce» et qui lui donnent un caractère si dilTérenC 
de toutes les autres. On ne trouve que dans cette his- 
toire ces naïves inspirations de sentiment auxquelles 
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un peuple cède lout à coup, comme un seul homme." 
C’est la nature qu’on ressaisit au milieu du chaos des 
mstilutions; c’est une fleur àu milieu des décombres. 

IV'lessène fut rétablie pâr Epaminondas trois cent 
soixante- dix années avant l'ère chrétienne environ. Les 
grandes iii)tistices ont un terme : les anciens Messé- 
niens accoururent de toutes parts pour rept’uplor leur 
cité maternelle. Athènes résista quelque temps , et 
reconnut enfin cette e.spèce de résurrection ; mais 
■ Sparte ne céda qu’à la dernière extrémité. 

Dans les momens de crise , un grand homme devient 
tout l’état, ou plutcit alors tout l’état repose sur lui, tant 
le génie a de puissance. C'était le seul Epaminondas ({ui 
faisait la gloire de Tlièbes; la victoire de Maiititiée 
coûta la vie à ce héros, Tlièbes perdit son éclat d'un 
moment. 

Ce ne fut plus désormais que troubles et que con- 
fusion dans lu Grèce proprement dite. Une rivalité sans 
moyens dirigea de toutes parts les opérations de tant 
de membres indépendans et désunis. Cependant , 
comme l’époque de tout bojulcvcrsement est celle aussi 
d’une création quelconque, on vit la Thessalie repren- 
<lre, à cette époque, un rôle dans la Grèce sous les 
lois de Jason; et sous celles, après lui, d’Alexandre, de 
Plières, on vit l’Arcadien Lycomède réunir l’Arcadie 
en un corps de nation, et fonder pour cette nouvelle 
puissance la ville fédérative de Mégalopolis. La confé- 
déialion achéenne prit quelque essor vers le même 
temps, et Piiilippe de Macédoine, élevé à Thèbes, 
près d' Epaminondas , durant ce conflit anarchique 
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conçut le plan de soumettre par partie un tout sans 
cb^s et sans lien. 

La bataille de Mantinée eut lieu trois cent soixante- 
trois années avant 1 ere chrétienne environ. Quatre ans 
après, Philippe de Macédoine monta sur le trône de 
ses pères. • ^ . 

*' Pélopidas fiit tué l’année suivante : Agésilas mourut 
vers le même temps. De nouvelles destinées commen- 
cèrent pour la Grèce. 

Il ne s’écoulera que cinquante-huit années entre 
l'avénement de Philippe au trône et la bataille d'IpMis, 
qui décidera du sort d’une grande partie du monde^ 
et qui eil fixera le partage entre les soldats d’Alexandre. 
11 s’en est écoulé quarante-cinq environ depuis la prise 
d’Àiliènes par Lysandre; et, depuis cette ^oque seu- 
lement, que de changemens se sont opérés dans la 
Grèce ! 

Agésilas régna fdus de quaraitte-un ans ; et, sur ce 
grand nombre d’années , il en passa trente à peu près 
comme s’il eût été roi de la Grèce. Il avait reçu la 
couronne è une époque où sa patrie jouissait de la plus 
grande gloire, et Sparte, quand il cessa de vivre, avait 
été humiliée, et ne gardait presque-plus rien de ses an- 
tiques moeurs. , 

Sparte avait été instituée comme une communauté 
guerrière, et l’esprit de conquête lui avait été interdit. 
Les trésors de l’Asie, les richesses de la Grèce, Teno- 
ploi que cette république fut forcée d’en faire, chan- 
gèrent l’esprit de son gouvernement. La guerre de 
Thèbes, entreprise sous des auspices d’iniquité, ap- 
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porta le malheur et la ruine ; et si , comme on peut 
le supposer, Agdsilas n’avait point été étranger à la 
surprise de la Cadmée, on peut le regarder comme 
l’agent immédiat de la perte de sa patrie. 

n se rencontre en quelque sorte plusieurs êtres 
dans un seul homme. Les passions, les lalens, les 
sentimens, sont comme autant d'inspirations qui le 
dominent tour à tour; et, quand une circonstance 
pressante met leurs moyens à la disposition de quelque 
vertu, les hommes deviennent sublimes. Après la 
bataille de Leuctres, Agésilas sauva Lacédémone : il 
oublia l’ambition et l’orgueil. 11 s’attacha à rendre le 
courage à scs comp^riotes abattus , et , préparant et 
. conduisant lui-même de petits succès journaliers, él 
ne dédaigna en ce moment ni précautions ni avan- 
tages. Sparte se crut régénérée. Les lois avaient dormi 
pendant un jour sous la caution de sa gloire ; mais le 
sentiment qui les avait fait vivre n'était point éteint 
dans les âmes, et les femmes sur-tout semblèrent 
exalter leur enthousiasme avec l’accroissement du' 
danger. ^ 

Agésilas mourut en revenant d’Egypte, sur le rivage 
. de la Lybie. L’Egypte, soumise au grand roi, essayait 
•.souvent de s’affranchir, et la Grèce plusieurs fois lui 
avait prêté des secours. Mais on éprouve quelle peine 
à voir les vieux lauriers d’un héros octogénaire pro- 
fanés sur une terre étrangère , et dans un service mer- 
cenaire. Il parait même que les E^ptiens, accoutumés 
au luxe de leurs maîtres. et li l’imposante inajesté que 
la tradition conservait de leurs Sages, trouvèrent dans 
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Agésilas une rusticité d'extérieur' qui répondait mal à 
sa renommée. Le papjrrus excita en ce pajs l'admira- 
tion du prince grec, il voulut l'apporter jusque dans 
sa patrie; mais ce qu’il estimait le plus dans ce roseau 
merveilleux était la flexibilité, qui le rendait plus 
propre à tresser des couronnes. 

X»;nophon fait l’éloge de ses vertus privées plus 
encore que de ses vertus publiques. Cependant l'Iiomme 
qui, loin de son pa)^s, faisait la guerre en souverain, 
ne pouvait rester citoyen que par l'effet de ses senli- 
meiis physiques, et le vainqueur de Coroiiée vint 
prendre à Sparte, sans murmure, une ['lace donnée 
au hasard dans les chœurs religieiyi. Xénophon a vanté 
son désintéressement sans bornes, la foi inviolable . 
avec laquelle il gardait toutes ses promesses, la parfaite 
bouté enfin, qui lui rendait communs h'S affections, 
les plaisirs et les besoins de ses amis. Il portait à un 
tel degré le don de plaire et de gagner les cœurs, que 
les Ephorrt, dans' sa jeunesse, lui imposèrent une 
amende, et le punirent de se faire trop aimer. 

Plutarque n'a point laissé la vie d'Epaminondas , 
quoiqu'il paraisse qu'H l'avait composée , et nous n’a- 
vons, relativement à lui, que le récit de Cornélius 
Wépos , auteur élégant, mais concis. 

(^n a Conservé les noms de ceux qui concoururent 
à l'instruction d'Epaminondas. Il est remarquable que 
ce gratid homme donna aux arts une application par- 
ticulière, et c'est peut être aux idées et aux seutimens 
que leur culture développa en lui, qu’il dut l’heureux 
accord des plus douces vertus, des qualités les plus 
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aimables { avec la plus mâle énergie et les plus rares 
taleiis. 

Son maître de luth s’appelait Denys, et la célébrité 
de ce musicien, dit Cornélius Népos, égalait celle de 
Damon et de Lamprus. Epaminondas apprit aussi de 
lui à chanter. Olympiodore lui enseigna à jouer de la 
flilte, et Callyphron fut son maître de danse. 

Peut-être rien ne donnerait une plus grande idée 
de la considération dont jouissaient les arts dans la 
Grèce, que l’image d’Epaminondas entourée de leurs 
attributs. 

Le pytliagoricien Lysis forma Epaminondas à la 
philosophie. L’attrait et le besoin de la morale sont 
tels , que , dans un temps où la religion ne la consa- 
crait point en des leçons «publiques, la philosophie en 
faisait l’objet des plus graves études, et lui donnait 
des professeurs. Le héros surpassa constamment ses 
émules; il s’exerotit à la patience, à la sobriété, à 
l'horreur du. mensonge, et les qualités bienfaisantes 
de son a'me tempérèrent l’austérité de toutes ses vertus 
acquises. 

Epaminondas ne fut point au nombre des fameux 
bannis; il ne prit point de part directe à la délivrance 
de Thèbes, opprimée par un gouvernement oligar- 
chique et ennemi ; il croyait mêlïte que toute victoire 
civile était funeste. i la patrie;^mais il avait, comme 
sans dessein, accoutumé la jeunesse thébaine aux exer- 
cices militaires. Il fufc au premier rang dès que l’on 
combattit; il fit admirer sa vaillance, et dans aucune 
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drcoglftaiioe il de chercha à flétrir par envie l’exploit 
qu’il n’avait pas lui-même exécuté. 

Après la bataille de Lcuctres, on vit la jalousie 
dérober à Epaminondas le juste honnôir du comman* 
dement. 11 marcha comme soldat ou comme volontaire; 
et il reprit la conduite de l’armée quand des revers 
eurent appris aux Tbébains la faute qu’ils avaient 
commise. Ce fut une vertu chez les anciens que de 
pardonner à sa patrie. Rappelé de l’armée, dans une 
autre occasion, avec ses principaux collègues, et lorsque 
son absence eut ruiné les aflaires, il voulut vaincre 
avant que d’obéir. De retour à Thèbes , il parut de- 
vant ses juges ; il ne nia aucun âiit , et il accepta sa 
sentence; mais, pour toute grâce, il demanda qu’elle 
filt conçue en ces mots r k Epaminondas a été con- 
damné à mort par les Thébains, pour les avoir con- 
traints, à la journée de Leuctres, de repousser les 
Lacédémoniensf dont aucun des Béotiens n’avait osé 
soutenir la présence en rase campagne, avant qu’il 
eût le commandement de l’année;, pour avoir, par 
le gain de cette bataille , sauvé Thèbes , qui était 
menacée d’une subversion entière , et Ivoir aflraiichi 
généralement toute la Grèce, qui allait tomber 'SOUc 
la domû^tion de ses ennenfls; pour avoir conduit les 
ebosfs à 4 b point, que le^lHiébains ont été mettre 
le siège devanf Sparte, et que lés Lacédémoniens se 
sont vus réduits à se prouver heureux d’obtenir leur 
salut; enfin, pour n’avoir pas voulu poser les. arme» 
qu’il n’cdt rétabli et fortifié la ville de Messène, afin 
de bloquer Lacédémone de tous célés. »' Les fiuts 
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parlaient trop hautement, et le héros sortit comblé de 
gloire. 

Toutes les traditions font juger qu’Epaminofidas 
fut élevé par les soins uniques de sa mère. 

Les Grecques, Scrtorius, le grand Agricola, et^ 
avant eux , Corioian , rapportèrent , comme lui , è de» 
mères éclairées les avantages de leur éducation. L’é- 
nergie naturelle doit se développer sans doute avec 
plus de franchise sous la douce influence d’une femme 
et d’une mère ; son joug léger laisse tout son essor à 
l’ame naissante d’un héros. Une femme d’ailleurs exalte 
ceux qu’elle chérit ; son cœur est le foyer des lumières 
de sa raison , et la moralité de l’homme élevé sous les 
yeux d’une mère respectable et tendre, aura toujours 
la teinte heureuse du sentiment et la force indomp- 
table du préjugé. Ëpaminondas , vaiuqueur, mit plus 
de prix , dit-on , à la gloire de Leuctres , è cause de 
la jeie que sa mère ne manquerait pas d’en ressentir. 

’Pélopidas fut l’ami éprouvé et l’émule d'Ëpaminon- 
das. Leurs caractères étaient presque opposés, mais 
leurs âmes étaient semblables. Le vieux Caton disait : 
qu’il y a de la différence entre estimer la vertu ou 
mépriser la vie. L’entreprise d^ bannis, dont Pélo^^ 
pidas fut le chef, supposa l’accord généreux de ces 
nobles dispositions , et l’impétueuse témérité de Félo- 
(Hdas fut alors le dernier d^ré de la sagesse* et du 
courage. Une antique épitaphe portait ces belles pa- 
roles ; CEVX-a^SONT UOftTS PEaSUADÉS QUE LE BOKHEUa 
»E CONSISTE NI A VIVRE NI A MOURIR , MAIS A FAIRE 

j-’vif ET l’autre avec gloire. 
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Pélopidas fiit le chef du bataillon sacré. Trois 
cents jeunes gens le composaient , et la plus étroite 
amitié devait unir ces frères d'armes. La trou(ie en- 
tière formée vers cette époque, lut complètement 
anéantie à la bataille de Chéronnée, qui fut livrée 
contre Philippe; mais elle fit des prodiges avant de 
succomber. 

Ccst la loi naturelle, dit Plutarque , qui donne pour 
chefs fl ceux qui ont besoin de protection et de dé- 
fense , les personnages qui peuvent les défendre et les 
protéger. Epaminondas et Pélopidas furent, tant qu'ib 
vécurent , les véritables chefs de la Grèce. Ce fut Pé- 
lopidas que Thèbcs envoya au grand roi, pour lui faire 
reconnaître l'indépendance de Messène. Les temps , au 
reste , étaient changés ; peu d’années avaient .altéré 
tous les intérêts respectifs. Athènes fit périr Timagoras, 
son envoyé , pour avoir fait sa cour à Suze d’une ma- 
nière peu digne d’un Grec , et avoir reçu des présens. 
Archidamus, député de l’Elide, peu séduit d'un vain 
appareil , • rapporta sans ménagement qu’il avait vu 
autour du monarque d’Asie plus de valets que de 
soldats, et que le fameux platane d’or tant vanté, n’om- 
bragerait pas une cigale. ' 

Pélopidas commanda quelque temps l’armée des 
villes Thessa tiennes , qui essayaient de se défendre 
contre* le farouche Alexandre , de Phères. Ce fut alors 
qu’appelé par les compétiteurs qui se disputaient la 
couronne de Macédoine, il conduisit à Tlièbes, pour 
otage du traité, Philippe encore enfant , le plus jeune 
di'S fils d Amintas. Trahi par Alexandre , et délivré 
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par Epaminondas, Pélopidas ne respira plus que la 
vengeance , et il périt en combattant. Les Ttiessaliens 
ohtiaredt de la ville de Thèbes la permission de l’in- 
bunèr^Xtes hommages que reçut sa cendre fiirent aussi 
volontaires qn'honorables. Elsope disait que la mort qui 
emfwrte les hommes au milieu de leur |4us grande 
prospérité, ne peut paisser pour un malheur,- car elle 
naet en- sûreté les actions des gens de bien, et les.. pré- 
serve pour iamais des revers communs de la fortune. 

Je ne puis m’empécher de citer un trait qui carac- 
térise assez bien les idées supertitieuses de la Grèce. 
Le cliamp de Lcuctres, avant le combat , avait déjà 
quelque célébrité : deux jeunes filles , violées par des 
hommes de Sparte , s’étaient tuées en ce Ueu même; 
leur père, qui n’avait pu obtenir de justice, avait suivi 
son désespoir et s’était immolé auprès de leur tom- 
beau. Pélopidas , la- veille de la bataille , vit en songe 
les deux jeunes filles qui maudissaient Sprte , cti 
pleurant ; il vit leur père à côté d'elles , et ce vieillard 
lui commander de sacrifier une vierge rousse à leurs 
mânes, s’il voulait remporter unO brillante victoire. 
Pélopidas communiqua ce songe auitjdbfifs de l’armée 
des Thébams. Les uns soutinrent qü’il Allait obéir, 
et citèient les exemples d’Iphigénie, de Macarée, fille 
d'Hcrcule, et de quelques autres encore. Ils ajou- 
tèrent que, dans le. temps où Agésilas même se trou- 
vait en Aulidc, la déesse lui avait demandé le sacrifice 
de sa propre fille, et que la tendi-esse paternelle 
l’ayant alors empêché d’obeV, l’expédition qu’il avait 
commencée avait été terminée sans succès. Les autres 
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chefs combatlaicnt ces discours ; une jeune cavale 
rousse s’élança dans le camp. Le devin Tbéocrite 
s’écria que les dieux envoyaient la victime, et la cavale 
en servit aussitôt. 

Ces vestiges de sacrifices liumains parmi les Grecs» 
au siècle des arts et de la plulosophie, sont rcmar* 
quables; on y reconnaît l’origine barbare. On en re> 
trouve un autre vestige dans ce trait d’Alexandre , 
de Phères, qui consacra. sa pique, la couronna de 
festons, et lui sacrifia comme è un Dieu. La pique, 
chez les Scythes et tous les peuples Celtes , était le 
symbole de la Divinité ; et le célèbre Irminsul des 
' forets d'Hercynie était un tronc antique et desséché. 

Iphicratc, Chabrias, Timothée, Charès lui-méme, 
rendirent encore brillante cette période de l'histoire 
d’Athènes; mais aucun d’eux, comme Périclès, ne 
réunit aux talens militaires le rare talent de gou> 
\erner. 

Iphicrate réforma, avec un grand succès, la théorie 
militaire de son temps , et aussi l’armement des troupes : 
il eut la gloire de résister à Epaminondas lui-méme, 
et de sauver Sparte sous ses yeux. 

Chabrias, au contraire, défendit les Thébains contre 
le roi Agésilas, au commencement de la guerre de 
Thèbes ; il inventa , dans un moment pressant , de 
faire combattre les soldats un genou en terre derrière 
leurs boucliers : les Athéniens , pour prix de celte 
manœuvre habile, lui éiigèrent une statue, et il fut 
représenté dans son attitude victorieuse. Les athlètes , 
après cet exemple , firent tous placer leurs statues 
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dan^ la posture qui avait fait leur avantage et. leur 
triomphe. • ' * ••• . 

Chabrias rétablit Evagoras dans l’ile de Chypre, et 
il alla de lui-méme au secours des E^ptiens. Rappelé 
bientôt dans sa patrie , sur la prière du roi de Perse ^ 
il périt au siège de Chio , où il servait comnae simple 
volontaire. 

' La jalousie d’Athènes était devenue telle , que scs 
citoyens distingués évitaient de vivre dans son sein ; 
et dans le cours des événemens, elle était privée de 
leurs lumières. Chabrias établit son séjour loin d’A« 
thènes. Iphicrate passa en Thrace après avoir épousé 
la fille d’un de ses rois. Timothée habitait Lesbos, 
et Charcs meme, qu’on ne peut leur comparer , 
chercha à Sigée le re{x>s dont il n’eiIt pas joui b 
•Athènes. 

Timothée, fils de Conon., fijt non seulement un 
grand , mais un très-heureux capitaine. Sa statue fut 
élevée à côté de celle de son père; honneur inoui 
jusque là. Philippe ayant commencé à se rendre redou- 
table quand Iphicrate et Timothée étaient déjà de- 
venus vieux , les Athéniens donnèrent le commande- 
ment de leur flotte à Mnesthée , le fils d’Iphicrate et le 
gendre de Timothée, avec ordre de les consulter tous 
deux. Charès,-qui commandait l’autre partie de la 
flotte , et qui redoutait l’ascendant des vieillards , ne 
s’attacha qu’à contrecarrer tous leurs plans ; les Athé- 
niens furent vaincus, et, toujours injustes dans leurs 
revers , ils condamnèrent Timothée à une amende 
considérable. 


28S du génie des peuples anqens. 

Sa mort , qui suivit de près , les porta au repentir. 
Ils décliargèrenl Conon , son fils , des neuf dixièmes 
de celte amende ; mais ils exigèrent que le dixième 
conservé servit aux réparations du Pirée ; et ce fut , 
dit Cornélius Népos , un grand exemple de la vicissi' 
lude des choses humaines, de voir le petit-fils con- 
damné à réparer de ses deniers des murailles que 
l'aïeul avait rebâties des dépouilles qu’il avait enlevées 
aux ennemis de sa patrie. " 

' Jason le Thessalien fut,. sans contredit, un des 
hommes les plus remarquables de ''ce siècle. Né k 
Phères , où il jouissait d'une fortune considérable , il 
eut l’audace de lever des soldats à ses frais. Il sub* 
jiigua sa ville et presque toutes kfs autres; il devint 
un grand capitaine , et se Bt un nom dans la Grèce. . 

Alexandre, de Phères, succéda à Jason; mais ses« 
effrayantes cruautés révoltèrent la Thessalie , et Phi- 
lippe , appelé pour rétablir la paix , réussit à s'en 
rendre maître. 

L’influence de ce prince , en Grèce , fut telle , en 
peu d’années, que, sans l’avoir conquise, il fut le 
maître de scs destins. La guerre sacrée lui servit de 
prétexte; il fit concourir à ses fins les rivalités expi- 
rantes, il ruina les Phocéens, et il eut entrée à leur 
place dans le conseil des Amphictions. . 

Ce conseil , ou plutôt cette assemblée , dont la réu- 
nion était en apparence fédérative, n’avait eu d'autre 
objet, dans son principe, que de maintenir les rap- 
ports du culte entre les Grecs; et sou autorité 'sans 
Umites, mais sans moyens, n’avait jamais été réellc- 
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nient excrcee. Ce conseil cependant , paraissant com> 
posé des représcnlans de toute la Grèce , attira l’at- 
tention du prince ambitieux, à qui la Macédoine ne 
pouvait paraître que l’instrument de la puissance qu’il 
voulait créer. Son admission au conseil des Ampliic- 
tions allait, pour un moment, relever l’importance de 
ce conseil , et autant de temps Kulement qu’il en 
aurait besoin , puisque cette importance éphémère ne 
serait due qu'b lui , et que pourtant elle doniiérait le 
changet 

Ce fut en effet dans ce conseil que Philippe Se fit 
proclamer généralissime des Grecs contre l’Asie, Ce 
plan de ven^nce, dont Agésilas avait conçu qu'dque 
idée , était devenu le système de toute la Grèce. Le 
rhéteur IsocriBte en faisait le sujet de tous les discours 
qu’il publiait, de toutes ses lettres à Philippe. Alexandre 
n’eut en effet que l’honneur de l’exécution. 

Les circonstances firrorisaient Philippe ; Sparte était 
hors de ses institutions, qui ne pouvaient plus servir 
dans un siècle si différent de celui où elles avaient 
été conçues; Thèbes était épuisée d’un effort momen- 
tané, et elle croulait sous le poids d’une prépondé- 
rance qu’elle ne pouvait m^e concevoir; Athènes 
était tristement corrompue par l’excès des mouvemens 
qu’elle avait éprouvés. Aien n’abâtardit plus le carac- 
tère des citoyens et ne neutralise mieux leurs talens 
que le peu d’estime qu’ils prennent pour leur patrie ; 
quand la conscience les met au-dessus d’elle, quand 
ils ne respectent plus son suffrage, ils n’ont ^ plus, 
même en la servant , que la moitié de leurs forces , 
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et un principe secret de haine se manifeste à cliaque 
instant. 

Toutes les villes , à cette époque, prétendaient à l’in- 
dépendance , et le voisinage d’une cité dominante leur 
causait alors plus d’ombrage qu’un danger plus réel, 
mais plus distant. Elles arrivaient par degrés à'ce point ’ 
d'industrie et de lumières, qui avait si long-temps distin* 
gué Athènes seule; elles avaient de braves ^terriers, 
elles nourrissaient des talens, mais les moyens nou> 
veaux qui se développaient en elles ne pouvaient pas 
sufBre encore à assurer leur importance , et rien ne 
remplaçait, en Grèce, une balance trop tôt mnpue. 

Athènes, quoi qu’il en soit, lutta pendant long- 
temps. Le célèbre Démosthènes , plein d’amour pour 
son pays. Ber d’avoir découvert la politi^pe du roi 
Philippe, admiré de ses concitoyens pour la leur av(Mr 
dévoilée , Démosthènes tonnait à la tribune contre cet 
. liabilc ambitieux. Trop rarement écouté, mal secondé, 
quand il le fut, il ne put que retarder les succès du 
roi de Macédoine. Le ^stème qu’il croyait utile, et 
l’esprit qui depuis long-temps influençait le gouverne- 
ment d’Athènes , n’avaient entre eux aucun rapport ; 
le peuple suivait tour à tour l’une des deux impul- 
sions. C’est un spectacle toujours neuf pour nous que 
celui d’un peuple assemblé, formant , sans tiul inter- 
médiaire, le corps politique de l’état, et se décidant 
librement, d’après sa propre conviction, avec plus ou 
moins de sagesse, entre les avis différens qu’on dé- 
battait en sa présence. Bientôt ce dernier vestige de 
l’antiquité s’effacera , et toutes les sociétés prendront 
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rinexpUcable direction dans laquelle il semblé que leur 
masse les emporte, et où l’esprit de liberté se combine 
avec l’exercice du pouvoir. 

Pbibppe dotnina son siècle , parce qu’il en (ùt 
riiomme le plus liabile, et qu’il sut profiter de sa situa- 
tion qu’il connut bien. Politique adroit et savant, il 
Alt encore le plus grand guerrier de son temps. La 
phal^ge macédonienne lui dut sa création, et la ba- 
taille de'Chéronée couronna sa gloire militaire. 

Philippe avait reçu de la nature un esprit délié et très- 
étendu. Ëlevé àThèbes, près d Epaminondas, il avait re* 
cueilli ces noiious rie philosophie et de sagesse qui ornent 
toujours l ame même quand elles ne la dirigent pas. Il 
estimait les sciences, et cei'ut Aristote qu’il ohoisit pour 
1 instituteur d’Alexandre, de ce prince dont l'enfance et 
la brillante jeunesse furent l’horoscope de toute sa vie. 

Philippe savait entendre un avis salutaire. Une femme 
appela de lui- même à Philippe avant son repas, et eHè 
lUt écoutée avec plus de bienveillance. L’Athénien 
Demades,' prisonnier fi Chéronée, reçut la liberté 
pour l'avoir empêché de substituer le rôle de Thersite 
à celui à’Agamemnon. On citerait plusieurs traits de 
ce genre; et si les plus grands hommes se sont quel- 
quefois écartés de ces principes et de ces sentimens 
dont l’humanité s’honore, ils en gardent au mÔins 
l’empreinte , et ils s’en font une lumière. 

Un déni particulier de justice coûta la vie à ce grand 
roi : U allait partir pour l'Asie, et célébrait les noces 
de sa fille avec le roi d'Epire, propre frère de la reine 
Oiympias. L’impérieuse Ol^mpias, au reste, vivait 
T. a. ig 


ago DU GÉNIE DES PEUPLES ANCIENS. 

alors loin de Pliilippe; ii avait une seconde épouse. Les 
usages des anciens, relativement au mariage, n’étaient 
pas régulièrement fixés. Les Grecs n’avaient qu’une 
seule épouse; mais la répudiation leur était familière, 
et l'on serait tente de croire que les mœurs avaient 
sur eux moins d’empire que les lois. 

L’oracle, consulté sur l’expédition d’Asie, avait ré- 
pondu ces paroles : « La victime en feston est sous la 
main du sacrificateur.» Un déclamateur tragique, intro- 
duit au festin des noces , fit entendre des vers pompeux , 
dont le sens ambigu reposait sur la même idée. Diodore 
les rapporte, et leur donne pour auteur Néoptolème 
le Tragique , qui lui-même les récita. Le talent d’im- 
proviser ne devait pas être étranger à ces fameux dé- 
clamateurs. Le poète pensait apostropher le monarque 
de toute l'Asie. 

« Vous que l’orgueil élève jusqu’aux nues, disait-il; 
vous qui vous flattez de l’espoir de porter un jour votre 
nom au-delà des espaces connus, tremblez! le précipice 
est’ ouvert sous vos pas, et la mort trop souvent borne 
au jour qui finit, les illuûons sans terme de l’c^gueil. « 

Ce ful'après un règne de vingt-deux ans que Phi- 
lippe perdit la vie et la couronne, et Alexandre monta sur 
le trône trois cent trente-six ans avant l’ère chrétienne. 

C’est à cette époque à peu près que Tinioléon , de 
Corinthe, mourut à Sjtracuse. Les relations de la Sicile* 
avec la Grèce sont devenues trop fréquentes pour qu’on 
sépare leurs histoires; et le fil des événemens , que je 
me suis proposé de suivre, m’oblige ici de m’arrêter,' 
el de revenir sur le règne des Denjrs. 
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CHAPITRE 11. 


Des villes grecqûcs «le la Sicile, depuis le qualriùme siècle, 
ÿusqu'à l'an 336 avant l'ère chrétienne environ. 

iNïS l’Ancien, d’une naissance obscure, avait, 
ainsi que nous l’avons déjà vu , profité des victoires 
des Carthaginois en Sicile, et de la prise d’Agrigente, 
pour exciter dans Syracuse des mouvemens de révolte 
contre 11 s chefs de son gouvernement, et pour se faire 
nommer commandant général. Des pic'ges, toujouis les 
mêmes, abusent la multitude, et ce serait une ciiose 
curieuse que d’étudier le degré d’expérience qu’elle est 
capable d’acquérii^ Les masses profitent certainement 
des progrès des individus; l’industrie, les ans et les 
sciences, toutes les lumières, en un mot, qui résultent 
de leur concours, ont une influence matquée sur les 
siècles en général. 11 est facile d’en expliquer la cause, 
et l’individu, sous ce rapport, hérite, presque sans le 
savoir, de l’individu qui le précède. Le siècle, sur tout 
le reste, doit demeurer enfant, et, comme l’homme 
lui-même, commencer tous les jours; car l’expériince 
personnelle, la seule qui jamais nous éclaire, est le 
fruit trop tardif de la saison active ; et dès qu’il est 
mûr, l’arbre meurt. 

Denys accusa de tiÿhison les généraux de Syracuse; 
il proposa de remplacer ces citoyens trop orgueilleux 
par des hommes amis du peuple. Les autres, disait-il^ 
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dès qu’ils étaient ^en place, prenaient des façons de»» 
potiqucs, ils méprisaient les hommes du commun, et 
ils tournaient à leur profit les calamile's de l'état. A 
peine Denys cut-il été compris parmi les nouveaux 
géneVaux, qu’il s’éloigna de ses collègues, et sema per- 
lidcment le bruit de leur intelligence avec l’ennemr 
même. Scs intrigues devinrent plus puissantes ; il fit 
rappeler les bannis, il fut déclaré chef unique ; mai» 
alors il se fit une garde , il s’attacha les troupes sou- 
doyées aux dépens des villes voisines, et il fut forml* 
dable ë ses concitoyens. 

Denys, régna trente-huit ânnées, et il mourut trois 
cent soixante-huit ans avant Fère chrétienne, environ 
deux ans après la bataille de Leuctres. 

Ce long rt^ne fut marqué par une suite d’orages. 
La guerre contre Carthage se renoavt la quatre fois,’ 
et aveç de» succès différens. Vaincus enfin , et accablés 
de maux, réduits à se retirer dans leurs anciennes 
liniites, les Carthaginois attribuèrent une si insigne 
défaite au courroux des dieux de la Sicile ; ils crurent 
devoir les fléchir, et ils portèrent dans leur patrie le 
culte des déesses Cérès et Proserpine. 

Denys, pendant toutes ces guerres, ne montra pas 
toujours le Qiéme zè'^e et les mêmes talens ; mais il 
usa de ses/trevers comme de ses succès pour consom- 
mer l’oppression de sa patrie ; et , sous le prétexte des 
dangers qui pouvaient menacer Syracuse, il fit cons> 
^truire une citadelle. • 

Ce travail prodigieux , au récit de Diodore , rap- 
pelle tout ce que les travaux de la plus haute antiquité 
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BOUS offrent de plus surprenant : soixante mille ou- 
Triers de condition libre, outre les chefs cl les tail- 
leurs de pierres, y furent employés; six mille paires 
de bœufs furent occupées, et dans l'espace de vingt 
jours on vit achever une muraille de trente stades, 
flanquée de tours. 

On frémit des maux de la Sicile pendant la période 
• qui nous occupe. Théâtre de guerres épouvantables et 
de divisions intestines , on y voyait les citoyens égorgés 
sans pitié, ou vendus à l’encan par les ennemis victo- 
rieux , ou dépouillés de tous leurs biens cl chassés de 
leurs asiles ^r les soudoyés de Denys. 

Denys pourtant aima les lettres , et ne cessa de les 
cultiver ; et lorsque sa puissance lui parut affermie , 
ses mœurs, toujours mélangées de barbarie, parurent 
s’adoucir un peu. ^ ^ 

L’historien Philistus, le poète Héloris, et d’autres 
écrivains, furent comptés parmi ses intimes confidens; 
ridis l’un , quand il venait à se décourager, soutenait 
que le titre de souverain était la plus belle épitaphe; 
l’autre le faisait souvenir qiül fallait se laisser tirer par 
les pieds du lieu où l’on avait été le maître, plutôt quQ 
d'en sortir <i cheval. 

Denys envoya scs poésies pour être lues dans lest 
Jeux olympiques, et il en donna commission à d'ha- 
biles déclamateurs. Il prétendit avec la même confiance 
^ disputer le prix de la course des chars; scs chevaux 
emportés s’élancèrent dans la lice; scs vers, pompeu- 
sement récités , excitèrent les huées d'une assemblés 
auguste et délicate. Les pavillons trop somptueux qu’av 
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Taicnt dressas ses serviteurs, iiireiit déchirés dans le 
tumulte. Lysias prononça un discours véhément contre, 
l’oppresseur d’une ville grecque. Dmys, despote fa- 
rouche jusque dans le commerce des Muses, accusa 
l’ciivie de ce désastre. Sa fureur eut de la peine à con- 
naître des bornes ; plusieurs de ceux qui l’entouraient 
furent mis à mort sous des prétextesfirains; son propre 
frère, d’autres encore, iiireiil exilés sans motif. Ce fut. 
sans doute en un de ces momens, qu’après avoir ac*. 
cueilli Platon au milieu du cercle de f>hilosophes et de 
poètes qu’il $c plaisait à rassembler, il le fit vendre 
comme esclave , au prix de vingt mines seulement. 
Les philosoph'S rachetèrent Platon, mais ils lui don- 
nèrent avisde oe plus approcher les tyrans, s’il ne 
voulait , en leur parlant * modérer l’excès de sa Iran- 
chise. ' 


. I. 


Deiiys enfin réussit à faire couronner à Athènes, 
pendant les fêtes de Bacchus, une tragédie ijiVil avait 
composée. La joie immodérée que lui inspira ce suc- 
cès, l'engagea à |Xii ter aux dieux de s.alenuelles actions 
de grâces; il se livra à des excès de table, cl il mourut 
presque subilemeut. Ainsi fut accompli l’oracle qui 
lui avait annoncé qu’il mourrait apiès avoir vaincu 
des rivaux sujtérieurs à lui. Denys ne comptait scs 
rivaux que parmi les Carthaginois , et le souvenir de 
son horoscope l’empêcha plus d’une fois de suivre scs 
avantages. , • 

Denys le Jeune prit la place de son père, après 
avoir succinctement harangué le peuple. La tyrannie, 
qui s’exercait alors d’une manière si positive dans le 
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cerde étroit d’une ville, ne pouvait cependant interdire 
tout h fait les assemblées du peuple sur la place. 11 
semblait que ce fût de l'essence de la cité. Mais les 
craintes particulières, mais les défiances réciproques, 
contenaient la. masse réunie; et l’espèce d’assentiment 
qu’elle paraissait accorder devenait une sûreté de 
plus. 

Denys régna dix ans : son occupation principale 
bit , pendant ce temps, de bâtir deux villes en Italie, 
pour défendre l’entrée de la mer Adriatique contre les 
incursions des pirates qui l’infestaient. 11 demeura 
d’ailleurs dans l’indolence ; et , joignant aux préjugés 
d’un enfant de la tyrannie quelques-unes des notions 
que garde la mémoire quand on a vécu avec des phi- 
losophes et des amis des lettres, il céda tour à tour 
et aux unes et aux autres , et fut pour un moment 
disciple de Platon. 

Dion, oncle du jeune Denys, a été comparé par 
Plutarque avec le deuxième Brutus. Tous les deux 
philosophes, tous les deux animés du désir de servir 
leur pays, et peut-être, sans le savoir, épris sur-tout 
d'une grande renommée, ils essayèrent d’appliquer un 
^stème de philosophie à la direction incalculable des 
choses humaines. Us périrent tous les deux sans avoir 
réussi, et tous les deux furent avertis par l’apparition 
d’un iàntônae du destin qui les menaçait. Plutarque, 
en rapportant cette circonstance étrange , montra 
quelque disposition h croire que des démons jaloux 
des gens de bien les tourmentent sans cesse par envie, 
et les empêchent de mériter par leurs vertus, après 
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leur mort, une existence meilleure que celle à laquelle 
ils sont eux-mêmes condamnés. 

Platon avait paru à la cour de l’ancien Denys, et 
Dion s’était attaché à ses enseignemeHs. Appelé à gou- 
verner pendant la jeunesse de son neveu , Dion prit 
plaisir à pratiquer en tout les leçons de la pliilosophie. 

Il inspira au jeune Denys le désir de connaître Platon, 
et il lui représenta que l’amour de ses sujets serait 
pour son autorité une garantie plus puissante que les 
cliaines de diamant dont son père prétendait avoir 
aiTermi le pouvoir. 

La cour de Syracuse , ainsi que nous l’avons dit , 
était, à cette époque, remplie de pliilosophes, dont la 
plupart appartenaient à l’école de Pytliagore. Ils se 
réunirent tous pour engager Platon à concourir, par 
sa présence, à la réforme d’un jeune prince. Platon 
vint sans beaucoup d'espoir, mais par respect pour 
la philosophie et pour sa propre dignité. 

On a vu, de nos jours, les souverains ambitieux 
de tous les genres de gloire, affecter de suivre les 
bannières de la philosophie et de cultiver les lettres j 
on les a vus s’entourer de tous les hommes célèbres, 
pour vivre avec eux comme leurs égaux, mais ce n’est . 
pas dans les temps modernes qu’on a vu des Sages 
professer leurs maximes comme une science, et des 
rois suivre avec docilité lés leçons qu’ils recevaient 
d’eux. • * • « 

Le palais du tyran devint bientôt une école ; et les 
courtisans effrayés ne tardèrent pas à détourner les 
coiiscqucuces qu’ils redoutaient.: ils opposèrent Plii- 
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Ustus à Platon. Dion, sur un prétexte vain d’intelli- 
gence avec Carthage, fut envoyé pour quelque temps 
en Grèce; Platon voulut se retirer, mais, devenu pour 
Denys l'objet d'une jalouse aftéction , il eut de la peine 
à l’y faire consentir. 

Denys, toujours envieux, malgré son éloignement, 
du mérite supérieur qu’on trouvait à Dion, ne put 
soutenir la considération que ses lumières lui attiraient 
dans la Grèce; il prétendit même, en ce genre, ob- 
tenir sur lui l'avantage , et il desira ardemment de 
posséder Platon encore une fois. Les philosophes d’I- 
talie tentèrent cette négociation. L'intérêt de Dion, 
qu’on remit dans ses mains, détermina Piaton à revoir 
la Sicile; mais, sous ce rapport comme sous tous les 
autres , s<Hi voyage fut sans succès. 

Nous avons quelques-unes des lettres que Platon 
écrivit à cette époque : elles sont d’un extrêtoe intérêt. 
La plus longue de toutes , adressée aux parens et aux 
amis de Dion , après la mort de ce dernier , contient 
le compte de sa conduite pendant le cours de ses deux 
voyages; elle est pour nous un noble gage de la pu- 
reté de ses intentions et de la sage modération de ses 
opinion les plus intimes. » 

Platon se 'montre persuadé que la sagesse et la sou- 
veraine puissance ont été faites l’une pour l’autre. Elles 
clierchent à s'unir, et on se plaît è Iles trouver unies. 
11 avait réfléchi sur les institutions sociales, il les avait 
trouvées pleines d insuffisance; le salut et le bonheur 
de tous les citoyens lui (mraissaient dépendre absolu- 
ment des vertus de ceux qui gouverneQl, etd’ou ne 
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pouvait, à son avis, espérer la fîn des misères lui> • 
maincs, que brsqiie les pliilosophes seraieol rois ou 
que les rois seraient pliilosophes. 

Platon ne croyait pas qu’il suffit, pour mériter ce 
titre, de posséder quel(|ues maximes de philosophie ; 
il croyait encore moins que le rôle d’un ami vrai de 
son pays fôt d’exciter une révolution, quand elle de- 
vait coôler le sang d'une partie des citoyens, ou causer 
le bannissement et la ruine de tous les autres. Le 
sage, en pareil cas, devait borner son zèle à prier les 
diiiix et^ silence, pour sa patrie et pour lui-même. 

On conçoit aisément qu’avec de tels principes , 
Platon dut saisir volontiers l’occasion qui s’offrait 
d’élever l’ame d’un jeune prince et de former sa raison, 
puisque c’était de cette source morale que devaient 
découler tous les biens. 

Dion encourageait Platon à seconder ses efforts, et 
le fragment d’une de ses lettres, cité dans celle de 
Platon, atteste sa parfaite candeur et les honore tous 
les deux. 

« Quelle occasion, disait Dion , plus favorable à nos 
projets, que celle qui nous est offerte aujoiird hui par 
la Providence? le temps est venu de réformer la Sicile^ 
l’Italie même , sans beaucoup de peine, et de montrer 
aux hommes ce que peut l’accord inoui de la philoso- 
phie et du souverain pouvoir. » 

Ce ne fut point la philosophie qui arma Dion contre 
Denys,maisce fut le ressentiment d’une injustice pro- 
longée. Dion était banni de la Sicile, et Denys, qui 
s'empara successivement de scs biens, lui enleva jus- 
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qu’à son épouse. Platon fit des efforts pour appaiser 
Dion , et ne pouvant y réussir , il refusa du moins de 
prendre part à sa vengeance. J’ai partagé, dit-il, la 
maison de Denys , j’ai partagé sa table et tous ses sa- 
crifices , et je lui ai promis de ne favoriser aucune en- 
treprise contre lui. 

Dion partit avec des armes , et dans le dessein de 
rappeler par ses cris Syracuse k la liberté. 

Denys, maître de la citadelle, s’y soutint quelque 
temps, et proposa même un traité qui fut au moment 
de se conclure; il épuisait, quoi qu’il en soit, les in- 
trigues de toute nature , pour rendre Dion suspect au 
peuple de Syracuse. Un banni , nommé Héraclide, 
aborda avec quelque secours, et la division s’établit. 
Ingrate avant que d'être sauvée , Syracuse aflccta de 
négliger Dion, sous prétexte de ses rapports et de ses 
annitnnes habitudes avec Denys, son neveu. Denys 
s’échappa de la citadelle par la faute ou le consente- 
ment d Héraclide; et , pour donner le change à l’opi- 
nion , Héraclide poussa le peuple à des excès de tous 
les genres. 1! fil refuser la paie aux soldats qu’avait ame- 
nés Dion, et contraignit celui-ci de suivre ses guerriers, 
et de s’éloigner comme un rebelle. 

Le vertige , dès ce moment , s’empara de tous les 
esprits. Le fer et la flamme désolèrent Syracuse, il 
fallut recourir à Dion ; les murailles abattues lui ser- 
virent de passage ; mais le désordre et les séditiops 
furent à peine interrompus. Dion n’avak plus de gou- 
vernail, l’opiuiou n’avait plus ni uuilé ni but. La 
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citadelle (ut rendue par le propre fils du tyran y et le 
calme ne put renaître. 

Dion , naturellement sévère et trop farouche , ne re- 
gardait pas la démocratie comme un gouvernement, 
mais comme un encan , où chacun se vend et s’achète ; 
il s’entourait de Corinthiens pour exécuter ses projets, 
et, fatigue d’une lutte perpétuelle, il fit secrètement 
mettre à mort Héraclide ; ce crime , dont il ne put 
étouffer le remords, fut précisément ce qui le' perdit. 
Sa conscience le livra è d’horribles &ntômes. Callipus, 
son ancien ami , prit la place d’Héraclide , son ennemi 
déclaré. Dion fut percé de coups , et personne ne le 
secourut; mais sa mort changea tous les cœurs; la 
compassion succéda à la haine , et celui qu’on avait 
flétri du nom détesté de tyran , fut désormais consi- 
déré comme le libérateur de sa patrie. 

Ce qui fatigue le plus quand on se livre à l'étude 
de riiisioire, c’est de rencontrer par-tout l'intcrét per- 
sonnel, et de ne trouver que des calculs dans les évé- 
nemens qu’elle recueille. La scène que nous retraçons 
a quelque chose de moins commun, et l’on suit avec 
complaisance ces tentatives de la philosophie , pour 
(aire servir la vertu au bonheur politique d’une cité. 

Ce ne fut pourtant pas le citoyen philosophe qui 
extirpa la tyrannie ; l’honneur en- était réservé à 
Timoléon , de Corinthe : ce général sut user heureuse- 
ment des droits que lui donna la guerre , et des moyens 
qu’elle mit entre ses mains. La fermeté de son carac- 
tère et son amour inné de la liberté surent fixer, 
pour quelque temps, le sort et la liberté de Syracuse. 
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* 0 
Dix ans s’étaient passés dans une effroyable anarchie. 

Après le meurtre de Dion, les autres villes de Sicile, 
tour à tour opprimées par les Carthaginois , ou par . 
des tyrans domestiques , se ressentaient de cet ébran* 
Icment. Gallipus n’avait joui que pendant treize mois 
des fruits de sa perfidie; Icétas, tyran de l^ntium, 
aidé des forces de Carthage, Nyplaus, ancien serviteur 
dé Denys, Denys lui-même , qui avait trouvé le moyen 
de rentrer dans la citadelle, désolèrent à la fois la ville 
de Syracuse ; elle était arrivée à ce point de misèr», 
de regretter le temps de la tyrannie , comme celui du 
véritable âge d’or; et le sort de ceux qurétaient morts 
sous le joug de la servitude , était envié par ceux qui 
avaient vti le jour de la liberté. Ce sont les propres 
expressions de Plutarque; et ce fut dans cette cruelle 
situation que les Syracusains , recourant à leur métro^~ 
pôle, implorèrent le secours de Corinthe. 

Il y avait vingt ans enWon que Timophane, frère 
de Timoléon , ayant profité de quelques succès mili- 
taires, et de son ascendant sur un petit nombre de 
soudoyés, s’était emparé de l’autorité dans Corinthe. 
L’austère Timoléon ne put souffrir cette violence , 
et victime à son tour d’une illusion plus cruelle, il fit 
assassiner ce frère pour lequel , dans une bataille, il 
avait exposé sa vie. 

Corinthe se partagea dans le jugement qu’elle eut 
è porter. La mère de -Timoléon refusa de revoir son 
fils, et l'accabla de son désespoir. Confus, troublé, 
pénétré de tristesse , Timoléon voulut renoncer à la 
vie; et il ne consentit à continuer de vivre que pour 
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passer ses jours dans une solitude absolue , ck'vord 
d'un constant chagrin et d’une noire mélancolie. Si 
nos résolutions, si nos jugemens, dit Plutarque, n'em- 
pruntent pas de la raison et de la [ilillosopliie la fer- 
meté et la force nécessaires pour les grandes actions, 
agités , ébranles par les premières louanges ou par les 
premiers blêmes, ils vacillent, et ils sont poussés, 
comme hors des gonds, au delà des raisorinemensqui' 
d’abord les avaient produits. C’est l’engouemenl c£«ine 
idée fausse, qui conduit l'hoaime à trahir la nature; 
mais elle crie au- fond du cœur , et le sophisme trom- 
peur qui abusait l’esprit, s’évanouit, comme uù songe 
funeste , aux prenaières ‘clartés de l’opinion. 

Une voix populaire , que l’on crut l’organe des diéüx , 
nomma Timoléon, quand il fut question de piwter 
des secours à Syracuse. Un des personnages les plu* 
graves lui dit au moment du départ : « Si tu te com- 
portes bien, nous croirons que tu as tué un tyran, 
et si tu te comportes mal , nous serons persuadés que 
lu as tué ton frère. » 

Les plus heureux présages accompagnèrent le d^art. 
Les prêtresses de Proserpine firent donner le nom de 
Vaisseau des Déesses au plus grand vaiss»-au de la flotte, 
à cause d’un songe quelles avaient eu. Timoléon eut 
à combattre et les tyrans des villes et les Cartiiagir. 
nois ; mais Denys, pressé par ses ennemis, rendit en^ 
secret la citadelle, et passa de suite à Corinthe. Ce 
fut là qu’il acheva sa vié. Plutarque ne dit point qu’il' 
ouvrit une école, mais le fait demeure consacré., - 

Der^'s , pour soutenir ses malheurs , rail en usage 
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tour & tour les mcditaiions de la philosophie et les 
distractions de la débauche. La musique , dans laquelle 
il avait «bsdUé, kii procura souvent aussi des aniuse- 
mens et des consolations. 

On a cité des mots qui font honneur à. son esprit. 
Il était devenu le spectacle de la Grèce, et un homme 
le raillait un jour sur les relations qu’il avait eues jadis 
avec les pliilosophes , ||iyr l'usage qu’il avait fait de 
la sagesse de Platon. 'Trouves -tu, répondit Denys, 
que je n’en aie pas profilé , quand je supporte avec 
constance la mauvaise fortune que j’éprouve? Phi- 
lippe , de Macédoine , ayant voulu interroger Dt-nys , 
sur le temps que prenait son père, pour composer do 
si longs poèmes , en reçut celte réplique sévère : 
C'était aux heures que vous et moi passons à table en 
de honteux' plais'trs. 

On prétend que Diogène s’indignait quelquefqjs de 
voir goûter l'heureuse vie d’un homme libre à celui 
qui avait rempli le rôle odieux d’un tyran; mais, un 
fhrouche orgueil offense la vraie sagesse et blesse l’im- 
maraté, qui en est le complément. 

Timoléon triompha glorieusement des ennemis de 
Syracuse et des tyrans des villes de la Sicile. Il vain- 
quit les Carthaginois; et je ne puis m’empêcher de 
rapporter, au sujet même de sa victoire, un trait 
r|ui caractérise fortement la superstition de ce siècle. 
On allait livrer la bataille, quand son armée vit passer 
des mulets chargés d’achc verdoyante, recueillie par 
les ennemis pour £ûre des lits aux sc^dats. C’était avec 
Tache des prés que Ton couronnait les tombeaux : les 
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Grecs furent frappés d’un augure fiineste; maïs celait 
aussi avec -fâche que f on couronnait , à Corinthe , te 
vainqueur des jeux itbmiqiies. Timoléon, pour changer 
le présage, se fit, le premier, une guirlande, et ses 
soldats, fimitant aussitôt, crurent en un instant mar- 
cher à la victoire. 

Corinthe fit proclamer dans les jeux de la Grèce 
qu’elle rendait Syracuse libre ^t qu’elle faisait invi- 
tation aux Siciliens d’y revenir. Les villes de Sicile, 
apres tant de malheurs , étaient entièrement dépeuplées. 

Plus de soixante mille Grecs de toutes les cités se 
rendirent promptement en Sicile. Tinaoléon leur par- 
tagea les terres ; il fit racheter même aux propriétaires 
les maisons dont ils jouissaient , et il mit en vente les 
statues de ceux qui avalent tenu l’autorité dans Syra- 
cuse. On fit passer en jugement la mémoire de ceux 
donUelles étaient fimage, et la statue de Gelon fiit 
conservée par le plus honorable et le plus solennel 
décret. 

Timoléon fit abattre la citadelle qu’avait élevée l’an- 
cien Denys; puis, de concert avec Céphalus, de Co-. 
rinthe , il s’occupa de feire des lois. C’était pour Syra- 
cuse un renouvellement complet. Toutes les institu- 
tions que Timoléon consacra tendirent à la démocratie : 
il institua des Archontes ; et l’établissement de leur 
magistrature, consacré par le nom de Jupiter Olym- 
pien, devint l’ère de Syracuse- 

La Sicile, depuis cette époque, s’éleva à ce haut 
point de prospérité et d’opulence auquel elle dut bientôt 
les plus somptueux édi^ccs, et les maux de plus d’uù 
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dotni-siècle de tjrrannie fureni rdparés en quelques jours 
de paix et de liberté. 

Timoléon se relira des affaires quand lune et l’autre 
eurent été affermies. Les Syracusaitis le comblèrent 
de richesses et d’honneurs , et ce fut au milieu d’eux 
qu’il acheva sa carrièra Devenu aveugle après quelques 
années, il se rendait, sur un charriot, au théâtre oii 
l’on s’assemblait quand le peuple voulait avoir l’opi- 
nion de son libérateur sur des affaires difficiles. Cité 
une fois en jugement, il ne s’indigna pas contre l’ac- 
cusateur; il rendit grâces aux dieux d’avoir exaucé sa 
prière, et d’avoir accordé aux Syracusains , selon ses 
vœux, une liberté sans limites. 


Syracuse fit un décret 
elle décida que, dans ses 
Corinthe un général pris 
moléon fut mort , on lui 
des jeux gj'mniques , des 
détruit les tyrans, ^ avait 
repeuplé les plus grandes 
de bonnes lois. 


en l’honneur de Timoléon; 
dang(Ts, elle demanderait à 
dans son sein. Lorsque Ti- 
voua des jeux de musique, 
courses de chevaux. 11 avait 
défait les Barbares, il avait 
cites , il avait enfin procuré 


Je me plais à recueillir dans l’iiistoire ces circons- 
tances rares où les hommes agissent de pure impulsion, 
cest-à-dire sans l’influence d’une autorité qui K s di- 
rige , ou d’une coupable passion qui les domine. La 
reconnaissance de Syracuse est un beau monument 
dans les annales des peuples; et ces honneurs, imaginés 
par une multitude réunie, ont un vivant caractère de 
grandeur. 
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Ce fut trois cent quarante-trois ans avant l'ère 
chre'tienne environ, que Timoléon passa dans la 'Si- 
cile : il y mourut sept ans après , à l’époque du r^ne 
d’Alexandre. 


CHAPITRE III. 


Des Grecs, depuis l'an 336 jusqu'au troisième siècle avant 
l'ère chrétienne. 

I 

• 

La communication des peuples suit dans l’histoire 
une marche dont la ' lenteur m’a toujours étonnée ; 
mais, à compter des triomphes d’Alexandre, il semble 
que la Grèce parcourt le monde entier, et brise toutes 
les barrières : l’Indus même fléchit sous les galères de 
Néarque; l'ère des Séleucides marque la dironologie 
de Babylonc ; l’Egypte devient un royaume qui doit 
être, pendant deux siècles, le refuge des sciences et 
des arts, don^elle avait été le berceau •, et le commerce 
d’Alexandre va établir , du couchant è l’aurore , d'ac- 
tives et constantes relations. 

Il se trouve de grandes époques qui impriment aux 
esprits un certain mouvement dans une direction quel- 
conque , et la multitude des efforts fait faire alors à la 
masse un progrès. ' 

Le règne d’Alexandre, préparé par les circonstances 
dont nous avons tracé la succession , ne demande ici 
aucun délaü. Le passage du Granique , les victoires 
d'Ipsus et d’Arbclles, la générosité du conquérant, les 
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prodiges, les faiblesses, les torts qui marquent sa car- 
rière, tout est connu ; et la mémoire du jeune enfant 
qui recueille avec avidité l'histoire de Bucéphalc , con- 
sacre l'hommage des siècles envers le premier des héros 
qui ait appartenu à toute la terre. 

La Grèce s’était soulevée œnire le jeune Alexandre 
è son avènement au trône de Macédoine ; les Thraces 
l'avaient menacé ; en peu de jours il vainquit les 
Thraces, it appaisa les Thessaliens , il obtint des Am- 
phirlions le titre de généralissime, qu’ils avaient con- 
féré à Philippe , son pere. 11 vint ensuite assiéger Tbèbes, 
et cette malheureuse ville fut prise et rasée; six mille 
personnes y périrent ; trente mille furent vendues es- 
claves. La maison de Pindare 'fut I* seule' épargnée; 
mais Alexandre se repentit de tout le mal qu’il avait 
&it ; et ce fut dans la suite au courroux de Bacchus 
qu’il attribua les chagrins de sa vie. 

Athènes traita avec le jeune vainqueur. L’orateur 
Demades fit sa paix, et Alexandre ne craignit pas 
de déclarer en sa présence que s’il venait à succom- 
ber , Athènes seule méritait de donner la loi dans la 
Grèce. 

Il y a dans la destinée des grands hommes quelque 
chose de brillant , qui semble s'attacher aux moindres 
circonstances de leur vie. Les actions , les proies de 
ces hommes distingués doivent d’ailleurs leur éclat au 
naturel qui les caractérise, à la franchise des sentimens 
dont elles deviennent l’expression. Le grand homme, 
toujours en spctacle, n’a déréglé pourtant que sa propre 
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impulsion , et cette espèce d’indépendance l’élève réel- 
lement au-dessus de ceux qui l’entourent. * 

Olympias , mère d’Alexandre , était associée aux 
mystères de Bacdius. On répandit que Jupiter , sous 
la figure d'uu serpent, avait eu commerce avec elle 
avatu la naissance de son fils. Le temple d’Ephèse fut 
brillé la nuit même de sa naissance , et peut-être est-il 
assez bizarre que cet embrasement eut pour cause un 
vain amour de la célébrité. • 

Alexandre, avant de partir, fit des présens è ses 
amis, et ne se résejrva que l’espérance. Il accomplit, 
pendant neuf jours , les sacrifices qu'Archélaüs , un de 
scs aïeux , avait autrefois voués aux Muses ; il donna 
des festins à son armée entière. Ces exemples de 
festins immenses sont fréquens dans l’antiquité , depuis 
et avant le festin d’Assuérus , jusqu’à celui que César 
fit à tout le peuple Romain. 

Alexandre , avant de prendre terre , lança une flèche 
contre l’Asie ; il fit des libations sur les ruines de 
Troie , aux héros qui y étaient morts. 

Doué par la nature des plus hautes qualités, l’élève 
d’Aristote y avait ajouté les avantages d’une heureuse 
culture. Homère faisait scs délices et sa lecture eu tous 
les temps. Ce fut aux ouvrages d’Homère qu’il destina 
la cassette parfumée prise dans la tente de Darius il 
enviait un tel chantre à la mémoire d’Aclülle. a. 

Alexandre , en toute occasion , montra le prix qu’il 
attachait aux arts, aux sciiences, à la philosophie. 
Lysippe seul eut le droit de faire sa statue, et 
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ApcIIes celui de le peindre. La pierre de son cachet, 
gravée par Pj'rgolèles , a passe , en ce genre , pour le 
plus bel ouvrage. Des philosophes suivirent son camp, 
et la première femme qu’il aima, Uarsine, veuve du 
célèbre Memnon , fut aussi savante que belle. 

Après avoir tranché le nœud gordien , étrange mo- 
nument de la simplicité des premiers siècles et des 
cro3^ances populaires, qui se perpétuant de bouche en 
bouche, Alexandre vainquit à la journée d’Ipsus ; maître 
de la famille du monarque d’Asie , il se montra sen- 
sible, généreux, et sa conduite, en cette circonstance, 
a signalé son nom mieux que tous scs trophées. 

Darius Codoman était devenu roi la meme année 
qu’ Alexandre lui-même; une suite de forfaits l'avaient 
porté au trône, mais il n’y avait point eu de part. Un 
eunuque ambitieux avait empoisonné le roi Ochus et 
ses enfans , et après avoir mis Darius à leur place , 
il avait cherché à lui ôter la vie. Darius , tout rem- 
pli de jeunesse et de courage , avait conçu , dès son 
avènement , le projet d’imiter Xercès , et de porter 
la guerre dans la Grèce. Alexandre le prévint, mais 
le plus habile de tous ses capitaines , Memnon , de 
-Rliodcs , n'hésita pas à lui conseiller de poursuivre le 
dessein qu’il avait le premier conçu, et c’était en se 
précipitant sur la Macédoine et sur la Grèce, qu’il 
voulait écarter Alexandre de l’Asie. Memnon, selon 
le système qu’il avait proposé, commença d’attaquer 
les îles de l’Archipel ;imais le destiA avait fixé la chütc 
.de la grande Babylonc. Memnon mourut au milieu 
de ses exploits. 
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Alexandre ne poursuivit pas le nx>narque fugitif et 
déjà détrôné; U vint attaquer la Sjrrie , et mit le siège 
devant Tyr. Sa marche conquérante ressemblait à un 
triomphe ; il ne demandait aux Tyriens que de sacri» 
fier dans leur ville à Hercule, qui en était le prolecUur; 
sa vengeance , à leur refus, ne connut plus aucune borne; 
dis travaux immenses furent entrepris, avec un achar- 
nement incxpriffiable. La défense des Tyriens fut 
héroïque, et le siège de la Rochelle est peiit ctre le seul 
événement que l’histoire puisse opposer à celui-ci. 

Le propre du génie est de saisir prompt* ment Ten- 
scmble de plusieurs rapports, et par eux une combi- 
naison nouvelle, avec des résultats encore dans l'avenir. 
Alexandre ne fit que traverser l'Lypte, et la circon- 
férence d’une ville appelée aux plus brillans destins y 
fut tracée en sa présence. Alexandrie devait offrir au 
commerce une route jusque là inconnue, et frayer à 
l’Europe des relaliqps lentes , mais certain*;s avec 
rindc. C’était Alexandrie qui devait créer la puissance 
des Ptolémées ; c’était Alexandrie enfin qui pouvait 
expier la ruine de Tyr, et le génie commercial de 
cette antique cité avait besoin de trouver un réfuge. 

Le voyage au temple d'Hammon fut une entreprise 
sans règle que le succès rendit i(H|K>sante. Il est des 
choses qui, dans une vaste carrière, font illusion à la 
multitude , généralement disposée à prendre pour de la 
grandeur ce qui manque de proportion. 

Le temple célèbre d'Hammon passait , à cette loin- 
taine époque , pour l’ouvrage de Danaus. Ce monument 
n’avait rien de remarquable ni dans ses dimensions, 
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ni dans ses ornemens. Tout rccemmeni le vo^'ageur 
Horueman en a trouvé quelques débris dans i'Ousis de 
Sirvab. Une fontaine qui se retboidil et qui se réchauffe 
périodiquement, était, au rapport d’Arrien, soumise 
alors aux mêmes lois ; la caravane des Maures s y dé- 
saltère chaque année, et vingt-un sièdes plus tôt, elle 
donnait ses eaux bienfaisantes aux Grecs qui suivaient 
• Alexandre. 

L'Oasis de Sirvah est une lie de verdure au milieu 
‘ d’une mer de sables. Elle produit tout ce qui sert aux 
besoins de la vie; scs habitans, assez nombreux, ont 
les dehors de la sagesse, leur gouvernement tient 
encore de ce mélange républicain et monarchique, 
propre li la haute antiquité ; par l’intérêt de la société 
devait appeler, en certains cas, le concours de tous ceux 
qui en faisaient partie, et l'autorité paternelle, ou celle 
qui en dérivait , t veillait d'elle-méme sur tout le 
reste. • 

Les Arabes de Sirvali ont pour chefs leurs Sheicks, 
et c’est, on peut le croire, à cette -dignité pstoralc 
,quc les liistoricns d'Alexandre ont donné le nom de 
rojraulé. , 

Alexandre attacha une sorte de mystère à l’étrange 
représentation qu’il vint donner au monde en ce temple 
sacré; nommé le hb de Jupiter, il n'avoua, ni ne 
détourna le sens naturel de ce titre. Le merveilleux , 
au siècle d'Alexandre, s'évanouissait tous les jours, 
mais l'instinct de la gloire poussa le conquérant à 
réunir sur lui ses lueurs expirantes, et sous le voile 
incertain d'une simple allégorie, il ajouta encore le 
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prestige de la fable aux prodiges de la vérité. Mais que 
sont devant Dieu les vanités humaines? Moins de 
sept ans après cette course audacieuse, la pompe fu- 
nèbre d’Alexandre fut conduite au temple d’Haminon. 

Alexandre de retour en A.'-ie vainquit pour la seconde 
fols Darius à Arbelles. Ce prince , trahi par Bessus , 
expira peu de temps après des blessures qu’il en avait 
reçues, et dans le moment où Alexandre allait l’arra- 
cher de ses mains. Maître de l’empire, Alexandre 
entreprit de parcourir les provinces "du Nord, pajs ’ 
presque barbares et presque indépendans , et dans les- 
quels il eut à soutenir des combats. U entreprit de bâtir 
des villes dans les froides régions du Caucase, cl 
Diodore de Sicile rapporte qu’il y vit non seulement 
les chaînes qui avaient lié Promélhée , mais encore le 
nid du vautour. C’est pendant cette expédition que 
les historiens ont placé la visite de l'amazone. Les 
femmes des ptuples Sarmates étaient presque toutes 
guerrières. Là belle Roxane, qu’Alexandre épousa, 
était une princesse d'Hyrcanie : la teinte mythologique 
s’adapte avec facilité aux mœurs les plus agrestes et 
aux faits les plus simples. Persépolis, quand il fut de 
retour, offrit au vainqueur un trésor amassé par les 
rois de l’Asie ; car les anciens ne connurent jamais 
les avantages de la circulation; et dans l’Orient encore 
l’accumulation de leurs signes fait la mesure des ri- 
chesses. En parcourant l’enceinte du palais , Alexandre 
vit à ses pieds une statue renversée de Xcrcès, il fut 
frappé de cette rencontre, il médita quelque temps en 
lui même s'il ne relèverait pas la statue. Mais au milieu 
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d’une bruyante orgie, et dans tout .le désordre bac- 
chique, la jeune Tha'is, courtisane athénienne, qui avait 
suivi Ptolénaée, voulut brûler le palais de Persépolis, 
afin qu’une femme eût la gloire de venger l’incendie 
d’Athènes. Alexandre prit un flambeau , et mit en 
cendres sa conquête. 

Après la bataille d’ArbclIes, il ordonna la liberté de 
toutes les villes de la Grèce. Il fit rebâtir Plate'e, il 
honora même Crotone , dont quelques habitans s’étaient 
unis aux Grecs pendant la guerre de Xcrcès. Ce héros, 
en toutes les occasions, se plut à rattacher $a gloire à 
de grands et durables souvenirs. 

Alexandre était libéral, il donnait avec la grâce, 
qui fait le premier priS du bienfait, et il avait jusque 
là conservé ces dispositions bienveillantes qui inspirent 
en retour un dévouement réel; naturellement équi- 
table, et surtout indulgent, sa constante maxime était 
qu’il est rqj al de laisser mal parler de soi , et de conti- 
nuer à bien faire. Mais dans les derniers temps, fatigué 
d'accusations et de mensonges , son caractère contracta 
de l’aigreur , il sc rendit inexorable sur les moindres 
dénonciations ; et la première moitié de la vie 
d’Alexandre couvre à peine les excès de ses dernières 
années. 

Philotas, l’ami de son enfance, fut mis à la torture 
en présence des grands de sa co^ Parménion fut 
assassiné par des satellites qui moVrent des droma- 
daires pour exécuter plus promptement cette sorte de 
parricide. Clitus périt de sa main , mais ce crime 
fut celui de Ja débauche;; il n’était plus de roi ni 
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de sujet , au milieu de cette confusion honteuse. Ale- 
xandre porta le coup , il aurait pu le recevoir ; et , 
quelle que fut l'horreur d'une telle violence , la sincère 
douleur qu'il en ressentit pouvait en être l'expia- 
tion. Mais, comme si tout sentiment humain devait 
être interdit aux princes, on.nestmgea qu’à appaiser 
les renoords salutaires d’Alexandre ; on l’entoura de 
philosophes , et Callisthène ht l'essai des moyens de 
consolation que pouvait offrir la morale. Anaxarque, 
prenant un ton bien différent , osa le railler , au 
contraire, sur l’excès même de ses regrets. Il soutint 
devant lui que les actions des princes étaient justes par 
leur essence ; il s’empara de sa faveur ; et Callisthène, 
trop austère peut-être, devitit bieiaûl tout à fait 
odieux. 

Callisthène en effet s’o|:^x)sa de toute sa vigueur à 
ce que les Grecs adoptassait l'usage de l'adoration 
orientale. 

Cette coutume servile était si opposée aux préjugés 
des Grecs, que dans le temps ou Conon était banni 
d’Athènes, il renonça plutôt à être admis à l’audience 
du grand roi , que de consentir à s’y soumettre : Polys- 
pcrchon, Cassaudre même n'avaient pu quelquefois 
retenir leurs éclats, en voyant les grands de la Perse 
prosternés devant Alexandre. Ce fut pourtant sur le 
seul Callisthènej|ue le ressentiment tomba ;..car les 
déclamations irmRit plus l’orgueil que la résistance 
effective. Soigneux en toutes occasions de blesser le 
jeune monarque, et d’élever la Grèce au-dessus de ses 
conquêtes, Callisthène fut soupçonné , ou peut-être il 
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fut convaincu d’avoir enflamroë les esprits de quelques 
conspirateurs imprudens; et le neveu d’Aristote eut 
une fin cruelle. 

Ce fut au travers des plus pr^sans dangers qu’Â- 
lexandre parvint à pénétrer dans i’inde. a O Athéniens, 
s’écriait-il alors, conobien je m’expose pour être loué 
de vous ! » On saisit volontiers cette naïveté sublime ; 
on aime l’ascendant de l'esprit sur la puissance, ct*la 
parole que laisse échapper un héros révèle un secret 
de la gloire. 

Les vœux de sonarmée arrêtèrent Alexandre; il n’alla 
pas au-delà du Gange , et après l’avoir en sept mois 
redescendu jusqu’à la mer, il recnit sa flotte à Néarque, 
et reprit le chemio de la Perse. 

L’Inde renfèrmoit, à cette époque, une immense 
population ; elle était divisée entre plusieurs nations , 
qui toutes avaient leurs souverains ou rajahs , dont le 
gouvernement paternel a toujours fait le bonheur de 
rinde. 

Les usages qui se perpétuent sont c^x dont on ne 
saurait assigner le commencement. Les femmes, dans 
' rinde, au siècle de Porus , venaient se brûler elles- 
mêmes sur le bûcher de leurs époux , et les succes- 
seurs d'Alexandre en virent l’exemple dans leur camp. 

Les castes existaient dans l’Inde. Les brames ou 
brachmanes étaient voués dès ce temps à la religion 
et aux sciences ; mais on croit généralement que les 
philosophes indou» qui parurent dans le camp d’A- 
lexandre , étaient Saraanéeas, sectateurs de Budda. 

Arrivé dans la ville de Suze,'il épousa la belle * 
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Statira , fille aînée du roi Darius, et il donna sa plus 
jeune sceur à Ëpliestion, son ami; il fit célébrer en 
même temps plusieurs alliances assorties entre les 
-Grecs et les Persannes. Déjà l'on comptait dans le camp 
plus de dix mille cnfans nés des femmes captives, dont 
Alexandre prenait soin; et on lui présenta, à Suze, 
tin corps nombreux de la jeunesse de Perse, qu'il avait 
imt instruire dans les lettres et, les exercices des Grecs, 
afin de l'opposer à une armée que ses triomphes ren- 
daient si puissante. La générosité fournit l'art^très-heu- 
reux de concilier, chez ceux qu'on a soumis , les ap- 
parences d'honneur auxquelles iU tiennent encore, et 
les témoignages d'obéissance que le godt du repos et 
des jouissances les presse fortement d’offrir. Le propre 
frère de Darius parut devant Alexandre, au nombre 
de ses gardes. 

Alexandre adopta les mœurs , il adopta jusqu’au 
costume des monarques de Bab)^lonc. On aurait de la 
peine à dire si le calcul ou rcntralnerpciit le décidèrent 
à ce parti; on aurait de la peine à dire s'il eut raison 
de s’y arrêter. Les Grecs en ressentirent une extrême 
jalousie, et il ne put contenir tant de braves offensés, 
que }iar un mélange diflicile de sévérité et de coroplai-' < 
sance. Aristote avait conseillé de traiter constamment 
les Barbares en vaincus, et les Grecs seuls en sujets. 
L'homme d'état, il faut l'avouer, se montre supérieur 
au savant écrivain, dans le philosophique projet de ne 
former qu'un peuple après de si vastes conquêtes; mais 
adoptei; les coutumes de l’Asie, ce n’était plus con- 
fondre les usages, c’était avoir choisi entre le# deux. 
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L’ascendant d’Alexandre , au reste , ne vint jamais 
à se démentir. Il contint sous sa loi Ifes âmes énergiques, 
dont il avait su faire les instrumens de sa gloire. On 
ne vit danS son armée aucun de ses capitaines chercher à 
profiter des mécontentomens passagers des soldats. Cha- 
cun sentait sans doute qu’il ne pouvait être Alexandre; 
aucun , après sa mort , ne songea à le devenir. Le 
terme à toutes les ambitions dans un empire qui com- 
mence, ce n’est pas le trône sansdoutc, c’est l’homme 
qui s’y est placé. 

En approchant de Babylonc , de celte antique cité 
oü il devait trouver le terme de ses travaux et de sa 
vie, Alexandre fut entouré par les plus sinistres pré- 
sages. Les Chaldéens, dont le savoir astronomique 
était mêlé d’astrologie , le firent avertir que Babyloue 
serait le théâtre de sa mort. Alexandre craignit d’entrer, 
et il campa à deux cents stades. 

Bientôt Ephestion mourut ; Alexandre , dans sa dou- 
leur, fit ordonner pour son ami les plus magnifiques 
funérailles. 11 voulut qu’on lui sacrifiât comme à un 
dieu du premier ordre; il fit éteindre les feux sacrés 
dans "toute l’étendue de l’empire , comme on le prati- 
quait à la mort des rois mêmes ; et l’on tira de ce 
deuil universel un augure des plus funestes. 

< Ephestion , quoi qu’il en soit , avait été le modèle 
des amis; tout justifia les r^rets d’Alexandre. Ce 
prince aimait à discourir ; son esprit et ses connais- 
sances lui donnaient le moyen de le faire avec succès. 
11 tenait table fort long temps, selon l’usage des anciens, 
qui ne se réunissaient que de cette manière, et il 
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Tecut presque toujours dans une grande famiüarilc 
avec les compagnoifs de sa jeunesse et de ses exploits; 
mais le fidèle Epliestion n'eut jamais de rival dans son 
cœur. Cratère , disait-il , aime le roi , Epliestion aime 
Alexandre ; et Alexandre aussi aimait Ephestion. 
Quand , après la bataille d’Ipsus , la mère de Darius , 
trompée par la beauté de sa figure, eut rendu son 
hommage au favori du jeune vainqueur , Alexandre 
lui dit : « Ma mère, vous ne vous trompiez pas, il est ’ 
aussi Alexandre. » 

La superstition , dit Phitarque, s’insinue peu è peu 
dans l’ame , comme l’eau dans les parties basses ; et 
ce n’est plus que par momens que le caractère réagit. 
Alexandre è la fin rougit de sa faiblesse, U résolut 
d’entrer à Babjlone , et de vagues terreurs escortèrent 
le char ob triomphait le plus vaillant des rois. ‘ 

Chaque jour amenait une menace nouvelle , et tandis 
que le nom de ce mortel inquiet ébranlait même 
ritalie, répandait l’effroi dans Carthage et dominait la 
Grèce avec l’Asie entière , son ame intimidée accusait 
les amis qui l’avaient comme contraint à braver de 
malheureux présages. 

Le vice le plus inhérent aux choses humaines, dit 
Bossuet , c’est leur propre caducité. Alexandre , à 
trente-trois ans, mourut des suites d’une débauciie ; il 
expira dans un festin , chez Médius , de Tliessalie ; 
et quand on lui eut demandé à qui il laissait son em- 
pire, il répondit : C’est au plus courageux. Roxane, 
qui se trouvait enceinte , fit périr aussitôt Sialira et 
^ sœur. 
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Soldats sous Alexandre , et rois après sa mort , 
comme l’a dif un grand poète , les capitaines Grecs 
s’assemblèrent , et le titre de roi fut conféré à Aridée, 
fils de Philippe , dont on lui fit prendre le nom. Aridée 
avait eu pour mère une courtisane , et l'implacable 
Olympias avait dérangé son esprit au moyen de 
quelque breuvage. Perdiccas fut nommé son tuteur, 
et les conquêtes d’Alexandre furent partagées en 
grands gouvernemens. Piolémée eut celui d’Egypie; 
Aniipater, qui faisait en Macédoine les fonctions de 
régent pendant la vie même d’Alexandre, y con- 
serva l’autorité, avec le secours de Cassandre, son 
fils. L’une de ses filles avait épousé Aridée , l’autre 
était femme de Perdiccas, qui épousa, sans la quitter, 
une princesse, fille de Philippe- et de Cléopâtre; la 
'troisième épouse de Cratère se maria quand elle fut 
veuve, à Démétrius Poliorcètes, fils du célèbre Anti- 
gone. Les guerriers que je viens de nommer prirent, 
selon leur convenance, une grande partie de l’Asie; 
Séleucus retint Babylone; Lysmaque garda la.Thracc, 
et d'autres, diverses provinifes. 

Un homme obscur par sa naissance, Eumène, de 
Cardie, fut un de ceux qui, dans les désordres san-' 
glans qui suivirent ce premier traité, remplit le rô'e 
le plus noble et le plus honorable. Eumène, secrétaire 
de Philippe, l’avait été, après lui, d’Alexandre. Doué 
des talens .militaires qui devaient , à cette époque , 
nuîtriser les. destins, Eumène, gouver^H^r de la Pa- 
phlagonie et delà Cappadoce , se dévoua ün service des 
rois Aridée, fils de Philippe, et Alexandre, fils pos- 
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thume d’Alexandre le Grand et de la cruelle Roxane# 
Perdiccas en Ht son lieutenant; mais, an moment où 
Eumène gagnait une bataille terrible, dans laquelle 
Cratère fut tué, Perdiccas, qui faisait la guerre à Pto- 
Icmée, fut assassitié dans son camp. Polyspcrchon prit 
aussitôt la tutelle Hes deux jeunes rois, et ce fut de 
lui , {« ce titre sacré, qu’Eumène encore \oulut dé- 
pendre; mais ce capitaine, habile autant que vertueux, 
succomba à la trahison. Ses propres soldats, corrom- 
pus, le livrèrent à Antigone; et son ancien ami, après 
avoir balancé quelque temps, céda à une odieuse fai- 
blesse , et lui fil arracher les restes de sa vie. 

Rien de plus terrible que l’état du monde connu 
pendant les vingt-cinq ans qui suivirent la mort d’A- 
lexandre. Ce fut une guerre universelle. Les nouveaux 
souverains étendaient ou perdaient leurs empires;» 
un nombre infini de soldats, dont les armes étaient 
devenues l’unique ressource , et les camps l’unique 
asile, contribuaient à entretenir cette conflagration. 
Les alliances, les partis, les intérêts, changeaient à 
chaque instant, et les ai|^itions subalternes s’exer- 
caient avec arrogance. On songe à s’avancer, disait sou- 
frent Eumène , et non au danger imminent de perdre 
tout, et de se perdre soi-même. Si l’instinct de l’eléva- 
tion caractérise les grandes âmes, dans les époques ora- 
geuses, les f (rétentions égoïstes des membres d’un même 
parti ne peuvent qu’énerver leurs facultés , et mettre 
de basses langues à la place d'une, noble émulation; 
mais, quaflPie désordre universel est au point qu’il 
R existe plus de centre, que les eiforts n’ont plus^de 
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but précis, chaque soldat se croit un droit, chaque 
chef aspire au premier rang, et il faut ‘que de la fer- 
mentation de tant de parcelles désorganisées il résulte 
des compositions aussi nouvelles qu’inattendues. Ceux 
qui fondèrent tant de monarchies après la mort d'A- 
lexandre le Grand, n'avaient pas été, de son temps, 
les hommes les plus remarquables. 

Poljsperchon, pour empêcher Cassandre, son rival, 
d’entretenir dans la Grèce une influence qu’il redou- 
tait, ht un édit du rappel des bannis, et prétendit 
rétablir la démocratie , que Cassandre et son père 
avaient détruite. Il rappela Olympias en Macédoine, 
et la ramena d’Epire, où elle s’était réfugiée. Bientôt 
cette farouche princesse ht périr un frère de Cassandre 
et plus de cent Macédoniens, sous le prétexte qu’A- 
lexandre avait été empoisonné. ht mourir Aridée 
et son épouse malheureuse. Mais la Macédoine retomba 
au pouvoir du sombre Çassàndre. Il voulut forcer 
Olympias à se retirer dans Athènes : toujours altière, 
elle sy refusa ; elle voulut plaider sa cause devant les 
sujets de son hls; mais Cassandre prévint la scène 
qu’elle méditait, et il la ht assassiner par les mains 
' de ceux^dont elle avait proscrit et htit périr tous les 
parens. 

Aprè^de nouvelles guerres il se ht un traité, et on 
le rédigea par écrit trois cent onze ans avant l’ère 
chrétienne. Cassandre devait continuer de gouverner 
les étals de l’Europe jusqu’au moment où le hls do 
Roxane aurait atteint l’âge de majorité. Lysimaqne 
gardait la Thrace, Plolémée l’Egypte, et Antigonç 
T. a. 31 
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I’Amp; la Grèce demeurait libre. Mais cet accord ne 
dura pas long-temps; Cassandre fit périr Roxane et 
aon enfimt , et Polyspercbon fit périr le jeune Hercule, 
fils de Barsine, qu’il avait paru protéger. Les armes 
reprirent tous leurs droits ; Antigone et Démétrius af- 
fecièrent le titre suprême, et crurent mériter, bien 
plus que leurs égaux, le nom de roi, que la flatterie 
commençait à leur attribuer. Libre par leur puissance, 
Rlnxles, conquise par leurs efl'orts, donnait du lustre 
à leur grandeur, que les rares lalens et presque les 
excès de Démétrius Poliorcète rendaient alors si écla* 
4ante. Mais Piolémée, Cassandre, Séleucus, se liguè- 
rent ensemble contre eux, et ils. les vainquirent h 
Ipsus trois cent un ans avant l'ère chrétienne. Citte 
bataille fixa les destins de l’empire. La Macédoine, 
TPlgypte et la Syrie, firent des royaumes indé;.>endan5. 
Antigone fut tué en continuant de combattre; Démé> 
tfius mourut prisonnier de Séleucus ; mais , quels 
qu'eussent été les revers de Démétrius et de son père, 
Antigone Gonatas, fils de Démétrius, prit possession, 
après Cassandre, de la couronne de Macédoine. 

Aucune des contrées soumises par Alexandre è la 
domination des Grecs ne songea à secouer leur joug. 
Aucun lien ne les unissait entre elles, et rien ne les 
attachait au trône de Babylone.. Les nations aomades, 
qui semblaient faire partie du vaste empire renvt-rsé, 
ne troublèrent en aucune manière l’ambition des cbu£i 
victorieux. Elles servirent, comme auxiliaires, sans 
distitiction de partis, et continuèrent d’habiter sotis 
leurs tentes, avec leurs armes et leurs troupeaux; la 
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Grèce garda d’ailleurs, sur une partie de l’Asie, cet 
irre'siStible ascendant qudUuiinent des lumières supé- 
rieures ; et ce fut désormais la Grèce par -tout où, 
comme autant d’essaims, les Grecs choisirent une 
patrie : le partage qui s’opéra empêcha tant de vastes 
régions de descendre au rang de provinces. L’iigypte 
vit avec orgueil une greffe pleine de vie rajeunir son 
tronc antique. Les villes d'Ionie devinrent des royau- 
mes. Un soldat de l'armée d'Antigone alla jusque dans 
le Pont fonder un formidable empire, et commencer 
la gloire des Mithridates. 

Les mémoires et les plans laissés par Alexandre 
furent présentés è l'assemblée des cliefs par Perdiccas, 
après sa mort. La pensée du héros tendait à établijr 
des relations intimes entre toutes les parties du monde. 
11 prétendait construire mille gros vaisseaux pour con- 
quérir au moins les rivages de l’Afrique et les rivages 
de l’Europe; il voulait bâtir plusieurs villes; il lui 
semblait que le moyen de Êiire communiquer tous les 
peuples entre eux était de les réunir sous une même 
domination. Peut-être il ne pressentait pas assez qu’unç 
population plus nombreuse et la liberté de tous les 
hommes seraient autant de conditions nécessaires ^ 
l’accomplissement de ces voeiix^, et que le temps se 1^ 
réservait encore ; mais on pourrait souvent penser 
que les aperçus du génie sont autant de lois pour 
i’avemr. 

La fin tragique de Démétrius et le supplice de 
Phocion suivirent d’assez près la mort même d'A- 
Icxa^dre : I'mq % victime do Cassandrç, e; l’autrç 
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de Polyspcrchon ; l’un du oligarchique^ et l’autre 
du parti contraire. 

EX'mosthènes était en exil au moment de la mort 
d’Alexandre. 11 s’était laisse éblouir par les riches 
• présens d llarpalus, infidèle dépositaire des trésors de 
ce conquérant ; mais , s’étant uni de lui-même avec 
ceux qu’ Athènes envoya pour solliciter, dans la Grèce, 
toutes les villes à la liberté, Démosthènes fut biëntôt 
rappelé avec honneur. 

Ce triomphe dura bien peu; la rage d’Antipater et ' 
de Cassandre le poursuivit, et ces maîtres hautains, 
qui brisaient de toutes parts les ressorts du talent 
qu’ils ne pouvaient plier, réduisirent Démosthènes à 
prendre du poison dans le temple de Neptune, dont 
ils violèrent l’asile, lis hrent périr l’orateur Hypérides, 
et Cassandre égorgea de sa main l’orateur Dimades 
et son fils. 

Phocion fut emporté par un flot tout contraire. Cet 
illustre octogénaire avait été nommé quarante-cinq 
fois général des Athéniens, et s’était acquis une grande 
réputation militaire depuis le temps oh il avait secondé 
les exploits de Chabrias. On ne saurait douter qu’il 
n’ambitionnât le rôle de Périclès, et que, possédant 
'le talent de la parole avec la science de la guerre, il 
ne se fôt proposé de conduire , comme lui , sa patrie 
par le noble ascendant du mérite et. des dignités. 
Homme probe, ami des austères vertus, sévère jusque 
dans son éloquence , dont tout ornement était banni, 
Phocion avait toute sa vie afi'ecté de rappeler en sa 
personne tout ce que l’antiquité avait eu de plus simple 
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et de plus grave dans' les naœurs. Il était pauvre , e*t 
s’en faisait gloire; les soldats jugeaient le froid excessif 
quand Phocion se décidait à se couvrir d'un manteau. 
11 ne cherchait , dans les assemblées , qu’à reiranclier 
quelque chose du discours qu’il voulait tenir ; mais 
aussi , plein d’un mépris inexprimable pour la multi- 
lude, il craignait d’avoir dit une chose digne de blâme 
quand le peuple l’avait applaudi. Ennemi par sentiment 
de la démocratie, il croyait que le peuple d’Athènes 
était devenu incapable de ces vertus qui maintieunent 
l’indépendance. Il regardait les efforts éphémères qu’on 
tenterait à cet égard, comme aussi vains que dan- 
gereux. 

Opposé en toutes choses au fougueux Démosthènes, 
je conseillerai la guerre, disait Phocion, quand je 
verrai la jeunesse courir aux enrôlemens, les riches 
contribuer avec joie, les orateurs rester incorruptibles. 
Que de capitaines! s’écriait-il, et combien peu nous 
avons de soldats ! Lorsque, malgré tous ses conseils, 
Athènes déclara la guerre à Antipaler son ennemi, et 
l’eut vaincu à Lamia , il répondit : « Je voudrais l’a- 
voir fait, et pourtant je ne voudrais pas avoir donné 
d’autres avis. » Mais l’opposition t^op soutenue pro- 
duit à la fin, dans le peuple, un peu plus de haine 
que d’estime ; et l’orgueilleuse obstination de celui 
qui se la permet confond les plus saines idées de pa- 
triotisme et de vertu, et met enfin à la place un 
&nlôme de combinaisons et d'erreurs. 

Antipater mourut : Polysperchon , le rival de Cas- 
sandre, résolut de gagner Athènes; il y fit proclamer. 
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au nom dt-s jeunes rois, la liberté et la démoci^tié» 
Toute la ville s’émut de joie ; mais fintrépide fauteur 
de l’oHgarcliie délestée , Pbocion, laissa échapper Ni- 
canor , qui commandait les troupes de Cassandrt. 
Quand Polysperclion parut à la tête de son armée, 00 
accusa devant lui cet illustre vieillard. 

Ce fut un spectacle bien étrange cpu'de voir plaider 
Faccusation de Phocion dans le camp des Macédoniens • 
en présence du roi A ridée. Poljsperchon ne permit 
pas à Phocion de dire uij mot pour sa défense ; il le 
renvojya à Athènes avec les autres accusés, et il fit 
seulement annoncer qu’il les avait trouvés coupabli Sj 
mais que le peuple était entièrement libre, et que c’élaiC 
à lui de les juger. Phocion ne tenta qudqiie eflbrt que 
pour sauver ses amis malheureux. Accablé du mille 
indignités, il les soutint avec un courage impassible. 
Ses os d’abord furent exilés de l’Auique, une femme 
de Mégare les recueillit et les plaça sous son foyer. Les 
Athéiiietis, revenus à euX-.mèmes, leur accordèrent la 
sépulture, et les rapptdèrenl solennellement. Ils Oon- 
sacrèrenl une statue à la mémoire de Phocion; ils 
poursuivirent tous ses accusateurs^ et celui d’entre eux 
qui s’était opposé brce qu’il lût mis à la torture, dut à 
ce souvenir de ne pas l’éprouver. 

Phocion eut le malheur d’avoir vécu un peu trop 
tard ; Athènes était à une de ceS époques où les talens 
se. prodiguent sans objet et s’épuisent sans résultat, et 
ou révénemi'iil décitle seul des conseils. 

Poly:perchon , en dépit de ses promesses , garda la 
forteresse d' Athènes; Cassandre, à son tour, la re[)ril; 
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mais il confia cette fols le gouvernement de la cité è 
Demélrius, de Pbalère. Ce pliilosopbe y maintint le 
repos pendant l’espace de dix années „ et le peuple 
reconnaissant fit élever en son honneur trois cent 
soixante cinq statues ; son inconstance les abattit bien-* 
tôt. Antigone et Déinétrius crurent travailler à leur 
gloire en af£-ancbl$$ant toute la Gr èce. Tçut ce qui 
est puissance porte avec elle son prestige, et celui que 
l’enthousiasaie populaire exalte, peut être accusé 
folie , mais ne peut l'être de bassesse. 

Dès que Poliorcète eut paru dtvant Athènes, Dé- 
métrius, de Phalère, se retira, et il alla chercher un 
honorable asile dans la ville d’Alexandrie. La liberté 
fut hautement proclamée } Démétrius Poliorcète et 
son père furent appelés dieux sauveurs. On demanda 
leurs orach's , on leur éleva des autels ; leurs images 
furent placées dans la citadelle avec celles des autres 
dieux ; et , après la bataille d Ipsus , l’entrée métne 
d’Athènes ne leur (ut plus permise. Le signe le plus 
trompeur de la bienveillance des peuples, c’est, dit le 
sage Plutarque, l'excès même des honneurs qu’ils s'em- 
pressent de déiérer. Le prix des honneurs ne consiste 
que dans le choix et la volonté de ceux qui les rendent, 
et ceux qui craignent font, en ce genre, bien plus 
encore que ceux qui aiment Les princes qui ont du 
sens et de la raison ne regardent ni aux statues, ni aux 
tableaux , ni aux apothéoses dont on les honore ; ils 
considèrent leurs actions , ils cotisidèrent leurs propres 
oeuvres , et ils peuvent juger ensuite les marques d’af- 
fection dont ils paraissent être l’objet. 
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Nous verrons comment Poliorcète se montra digne 
des autels même qui lui avaient été dressés, par la 
clémence qu’il exerça après avoir repris Athènes. 

Démétrius fit faire à la marine les progrès les plus 
importans, et les savans ne peuvent se représenter la 
forme et le mécanisme des bâtimens à cinq rangs de 
rames, et des machines de guerre dont il tenta l’usage 
pendant le siège fameux de Rhodes. Il aimait tous les 
« arts, et les aimait en roi ; il en avait le gnût et l’intel- 
ligence , il en connaissait le prix ; il savait les encou- 
rager, les honorer, même les éclairer de son suffrage 
^ et de ses jugemens. 11 retarda .a prise de Rhodes , à 
la prière des habitans , pour ne pas exposer le tableau 
que le célèbre Protogène achevait alors dans celle ville. 

La vie de Démétrius Poliorcète a été mêlée de tant 
de vicissitudes , qu’elle a le merveilleux et presque l'in- 
vraisemblance d’un roman. On le vit, comme Alexan- 
dre , essayer d’imiter Bacchus ; comme le dieu thébain,’ 
on le vit, aumilieu des festins, hméler les lauriers de 
la victoire aux nyrtes des courtisanes. Tour à tour 
tout entier et aux plaisirs et aux affaires , il eut à la 
fois plusieurs femmes, et la courtisane Lamia ne perdit 
jamais le singulier ascendant quelle avait su prendre 
sur son esprit. Beau , vaillant , généreux, digne en tout 
d'être aimé, il eut cette grandeur personnelle sans 
laquelle on n’est jamais grand ; il fut attaché à son père 
aveenaturel et franchise. La fortune de ces deux princes 
fut immense ; et peut-être si leur orgueil eût mieux 
ménagé leurs rivaux , à l’exception de l’Egypte , ils 
eussent réuni l’empire d’Alexandre. 
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Il est des temps où le démon de la guerre souille à 
la fols toutes ses fureurs; et les dernières années de ce 
siècle orageux étaient marquées pour les souffrir. Pen* 
daiit que tant de capitaines vidaient de si sanglans dé- 
bats, Agathocle, dans la Sicile, exerçait mille cruautés, 
et préparait un guerre féroce. Les villes de la Sicile , 
les rivages de l’Afrique, furent inondés de sang humain; 
et, justement à cette même époque, les Romains ache- 
vant d’accabler les Samnites, faisaient de leur pays un 
désert. * 
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LIVRE DIXIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des ArU et de la Poésie dans la Grèce , drpnis le quatrième 
siècle jusqu’au troisième siècle avant l'ère cbréùenna. 

Le siècle dont nous venons de rappeler les principales 
époques, vit les arts dans tout leur éclat; et aujour- 
d’hui que les ouvrages demeurent sans que le nom de 
leurs auteurs soit certain, la gloire de l'antique honore 
toute entière chacun des noms de ceux qui purent 
la mériter. La jalousie serait bannie du cœur des 
hommes, s'ils savaient bien jusqu’à quel point les succès 
qui les environnent , dounent de lustre à ceux qu’ils 
obtiennent. 

La peinture, pendant ce siècle, parut encore avoir 
fait des progrès , et les peintres parurent songer à ré- 
pandre dans leurs tableaux l’intérét qu’inspire toujours 
la véritable expression des passions. 

Aristide, de Thèbes, excella de son temps, dans 
la peinture des affectioiis douces. Protogènes , de 
Rhodes , eut les mêmes talens, et Aristote ne put le 
décider à représenter les batailles d'Alexandre. 

Le célèbre Timanthe peignit le sacrifice dlphigé- 
nie, et ne pouvant trouver de traits pour la douleur 
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(f Agatnemnon, il jeta un .voile sur sa tête. Le temps 
a, depuis un grand nombre de siècles, dévoré l’inKige 
et l'auteur , mais la conception du génie est au-dessuS 
de son pouvoir, et les antiques peintures efLcées pour 
toujours gardent leur renommée sous le Tmle do 
Timanthe. 

Sj'cione s’est rendue câèbre è travers toute l’anti- 
quité , par son école de peinture; cet arty Élisait < 
tiellement une partie de l’éducation, comme la musîl 
en Arcadie, depuis que la célèbre Eu ponte avait à cet 
égard obtenu uti décret. Timanthe était de Sycione, 
- Pausias en était ^lement ; mais toutes les parties de 
la Grèce eurent quelque peintre à revendiquer. Quel- 
ques-uns, comme Echion et comme le câëbre Eài- 
phranor, possédèrent tout è la fois l’art de sculpter et 
l’art de peindre. Cet Ëuphranor, souvent cité, vécut 
au temps même d’Alexandre, il réussit à peindre les 
béius. 

La Grèce avait compté sans doute bien des per- 
sonnag<>$ illustres, avant. l’homme extraordinaire qui 
domina son siècle en un instant; mais il semble que 
la gloire même qui avait précédé la sienne, lui fut 
devenue propre et s’y ült attachée; il dopna le mou- 
vement à des masses énormes. Ses exploits en ac- 
quirent un caractère nouveau, et le prestige de ses 
destins se répandit sur tout ce qui l’entoura. 

Pamphile, de Macédoine, ancien élève d'Ëupompe, 
«ut la gloire de fonder la plus brillante école, 
un respect hlial que les peintres doivent è 
Plein d’enthousiasme pour son art, il ht décidel 
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la Grèce la peinture serait interdite aux' esclaves^ 
et rien ne démontre mieux combien l'esclavage en 
lui -même est opposé à la nature. Cette preuve du 
respect des Grecs pour tout ce qui tenait aux arts , 
peut nous aider à concevoir comment la Grèce , dans 
ce genre , n’a point encore eu de rivale. 

. ' Apelles» de Cos , fut l’élève de Pamphile, et le nom 
(£|||»elles suffit à sa louange ; lui seul eut le droit de 
pffidre Alexandre le Grand, et le fils de Jupiter, armé 
de ses foudres meme , parut sous le, pinceau d’Apelles 
digne en tout point de les porter. 

Les artistes n’oublieront pas l’bistoire de la belle Cam* 
paspe. Alexandre chargea Apciles de lui en faire le 
portrait , et le peintre , préféré au plus grand roi du 
monde , vit en sa présence même l’émotion de la 
beauté, trahir les secrets de l’amour. Alexandre fut 
généreux , et quand le sentiment place sur la même 
ligne deux mortels d’ailleurs in^aux , sans doute qu’il 
en élève un, car il n’a pas abaissé l’autre. 

Apelles fut , dit-on , le premier qui peignit un por- 
trait de profil , et il dissimula, par ce simple moyen, la 
difl'ormité d’Antigone , qui avait perdu un œil dans les 
combats. 11 se servit le premier d’une sorte de vernis, 
pour suppléer è l'huile, dont ces peintres renommés, 
n’avaient point encore fait usage; on ajoute qu’ Apelles 
écrivit sur son art. La philosophie commençait à in- 
fluer sur tous les arts, et le raisonnement essayant l’ana- 
impressions que le sentiment donna, allait 
jles hommes bibiles à côté des hommes de 
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Amphion et Âsclépiodorc ont dil leur réputation à 
l'estime qu’Apelles eut pour eux. 

Pausias, de Sjrcione, fut, comme Âpelles, élève du 
célèbre Pamphile ; il inventa , dit>on , la peinture en 
caustique, et son secret, perdu pendant long- temps, a 
été retrouvé à dilîérentes époques. 

Antiphile , né en Egypte , fut , dit-on , le premier 
qui introduisit le grotesque dans la peinture , elle n’avait 
encore cherché que de nobles imitations ; car tous les 
arts ont un but prononce , avant que de devenir un 
Jeu. 

Melantius , élève de Pamphile ; Aristippe , élève 
d’Aristide ; Nicias , peintre d'Athènes, augmentent le 
catalogue des peintres célèbres de. ce temps ; Proto- 
gènes, de Rhodes , le termine avec gloire. Nous avons 
vu Rhodes assiégée, demander des ménagemens pour 
le tableau qu’achevait Protogènes, et l’illustre preneur 
de viRes retarda la prise de Rhodes, afin de ne le point 
offenser. 

On croirait que les pierres gravées ont été le der- 
nier produit du concours heureux de la sculpture et 
de l’art précieux du dessin au moment de leur per- 
fection ; mais , ainsi que nous l’avons vu , les plus 
belles gravures, soit en demi-relief, soit en creux, 
sont d'une haute antiquité; et l'une des premières con- 
ceptions de l’esprit humain , fut de graver sur la pierre • 
des signes ou des caractères , pour communiquer une 
pensée , ou retracer un souvenir à ceux que la voix 
ne pouvait atteindre. Les vestiges des caractères ru- 
niques dans le Nord; quelques apparences d'inscrip-; 
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lions dans les régions glacées de l’Amérique septen- 
trionale , et les nombreux monumens de l'Inde , 
de l'Ethiopie y de l'Egypte , attestent celte espece 
d'instinct. 

Sans doute que, dans l’antiquité, les pierres dures 
qui pouvaient recevoir des ornemens d'un si grand prix 
étaient plus communes que de nos jours; et leur nombre 
parait avoir été immense. Tout homme avait ;>our soa 
cachet une empreinte plus ou moins belle; cet usagv 
passa aux Romains, et leur passion pour ces objets 119 
connut bientdt aucun frein. Les invectives de Cicéroq 
contre le coupable Verrès prouvent combien la Sicile 
elle seule avait de richesses en ce genre, et combien 
Rome en amassa. On admire, sans l'imiter, la correc* 
tion, la pureté du dessin dans ces producii<>n$ pré» 
cieuses; et dans le cadre le plus borné, la richesse et If 
grâce de la composition. On attribue généralement è 
I^rgotèles le bel antique connu sous le nom de cachet 
de IMichel-Ange ; il représente une fêle de vendanges; 
on y voit des satyres, dont l’un lient une Sdie à sept 
trous. Plusieurs nymphes portent des corbeilles et s« 
jouent avec des amours ; et l’on a peine à concevoir 
dans un espace aussi étroit le nombre des bgures, la 
variété des attitudes , et le riant imérér qu’oflre un si 
agréable ensemble. Alexandre le Grand ne permit qu'è 
, Pyi^olèles de graver les traits de son visage. 

Les ornemens, et sur>tout ceux des vases, ont été 
chez les anciens l’objet d’un luxe extraordinaire; ils 
ont épuisé à cet égard toutes les formes et toutes les 
proportions, et l’élégaDie variété des modèles qu’ils ont 
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fournis, dispose plutôt notre esprit à créer eu les imi- 
tant, qu’à tenter une copie serrile. 

Les vases des Etrusques ont obtenu une réputation 
qu’ils conserveront à jamais; et malgré leur fragilité, 
nous en possédons quelques-uns; leur légèreté, le bon 
goût de leurs formes leur assuræt un prix qui n’a rien 
d'arbitraire. On n’en a point fait de semblables ; mais 
le dessin des Bgures peintes sur leurs contours est assen 
rarement correct, et suppose l'entânce de l'art. 

Les vases de Sicile, faits, selon toute apparence, à 
l'imitation de ceux-ci, méritaient sans doute mieux 
encore l’admiration des connaisseurs; l’art présidait à 
leur composition. Agatbocle, fils d'un potier, en avak 
modelé plusieurs, et devenu roi de Sj'racuse, il se 
plaisait à comparer la riche coupe d’oi* qui servait à sa 
table , avec les simples vases de terre qu’il avait jadis 
façonnes. La magn'ibcence des vases fiit un goût de 
l’antiquité. Moïse a ûiit mention des vases d'or et 
d’argent que les Hébreux enlevèrent à l’Egypte ; et ce 
fut des vases aussi que les Egestains empruntèrent, 
-quand ils voulurent tromper l'ambassade d’Athènes et 
témoigner leur opulence. 

Le nom de Praxitèle éveille dans notre esprit une 
foule d'idées charmantes; l’auteur de la Vénus de Gnide 
passa'u pour avoir été honoré d'une apparition de la 
déesse, et pour avoir obtenu les bivcurs de la plus 
aimable des grâces. Amant heureux , du moins de la 
coui;tisane Piiryné, Praxitèle en ht la statue, et celle 
de l’Amour lui-même fut regardée comme son chef- 
d'œuvre. Le Cupidon de Praxitèle fijt edoré aux autels 
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de Thespies, mais avant, la belle Phrjné en avait 
elle-même eu l'hommage. 

Céphissidore , fils de Praxitèle , hérita en partie des 
talens de son père. 

Plus de six cent dix productions ont , au rapport de 
toute l'antiquité, fondé la gloire du célèbre L^rsippe. 
Alexandre ne donna qu’à lui le droit de faire sa statue, 
et sans doute il y eut de la grandeur dans cet orgueil 
du conquérant , qui semblait faire de son image le 
sceau éternel du succès. 

Lisistrate, frère de L^rsippe , fit le premier des 
bustes en plâtre, et coula de la cire dans ses moules 
nouveaux. Anticrate, fils de L^'sippe, suivit les traces 
de son père. L’antiquité prêta singulièrement au déve- 
loppement de la sculpture ; toutes les villes accordaient ' 
des statues aux citoyens qui les avaient servies, et l’on 
consolidait en pierre l'image de l’être fugitif, dont les 
applaudissemens, dont la gloire elle-même, ne pouvaient 
retenir l’existence. 

Tout homme en Grèce qui s’en crut digne se décerna 
une statue. On distinguait de tous côtés les autels des 
dieux domestiques, et leurs images multipliées aux 
portes de toutes les maisons; les places publiques, les 
théâtres eux-mêmes en étaient constamment ornés; 
par-tout des dieux immobiles présidaient à l'agitation 
des hommes, et par- tout la sculpture avait un sujet 
d'exercice. Pausanias , le voyageur , trouva dans la 
seule enceinte d'Olympie un peuple entier de stafues, 
et cependant les Romains en avaient .déjà enlevé un 
nombre infini pour décorer leurs triomphes, ou comme 
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Cicéron , sans en avoir le goût , mais pour embellir des 
maisons de campagne avec ce luxe que la conquête 
du pays des arts avait su rendre necessaire. Rome était 
surchargée des .dépouilles de la Grèce; Néron venait 
d’enlever ses plus belles statues jusqu’au nombre de 
douze cents , et Pausanias en vit encore une foule dans 
les bosquets et dans k’s temples. 

Le fameux mausolée, ou tombeau de Mausole, roi 
de Carie, élevé par les soins d’Arlémise sa veuve, 
appartient au siècle brillant dont nous donnons si fàl- 
bicmcnt l’idée; Scopas, Briaxis, Timothée et Léo- 
charès, eurent l’honneur d’y çoncourir. Pline a décrit 
ce beau monument, et je rapporterai ses paroles. 

« Scopas, dit-il, eut pour rivaux Briaxis, Timo- 
thée et Léocharès. Il ne faut pas les séparer dans ce 
récit, puisqu’ils employèrent ensemble leur ciseau pour 
Mausole, petit roi de Carie , qui mourut la deuxième 
année de l’olympiade cent-sixième , trois cent cinquante 
années avant l’ère chrétienne. L’ouvrage de ces artistes 
est la principale cause qui ht mettre ce monument au 
rang des sept merveilles du monde. Dans les faces tour- 
nées au midi et au septentrion, il a soixante-trois 
pieds; il en a moins des déux autres côtés, qui lui 
servent de ^ces’ou d’enttées. Le pourtour entier est' 
de quatre cent onze pieds ; il s’élève à la hauteur dé 
vingt -cinq coudées, el il est entouré de trente- six 
colonnes. On lui a donné le nom de pteron. Scopas 
travailla le côté du levant, Briaxis celui du nord; Ti- 
mothée décora le midi , et Léocharès le couchant. La 
râne Artémise, qui avait fait élevet ce monument 
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pour étemis(.T la mémoire de son mari , mourut avant 
que les artistes eussent achevé leur ouvrage ; mais lia 
voulurent le terminer pour leur propre gloire et pour 
l’honneur de l’art. Les ouvrages de ces artistes se dis- 
putent encore aujourd’hui la palme. Un cinquième 
artiste se joignit à ceux dont j’ai parlé; car au- 
dessus du pteron on éleva une pj^ramide qui égale en 
hauteur la partie inférieure, et qui aboutit en pointe ^ 
de borne sur vingt-quatre gradins. On plaça à son 
extrémité le char de marbre, à quatre dievaux, de 
la main de Pithis; ce qui, ajouté au reste, donne, 
deux cent quarante pieds d’élévation à la hauteur, 
totale. » , 

11 parait par Vitruve que Mausole lui-même avait 
été l’ami des arts. C'est au milieu d'une esplanade qui 
dominait un port en amphithéâtre, et qu’il avait fait 
disposer, que fut placé son tombeau. Le temple de 
Mars avait été construit par ce prince au milieu de la 
citadelle, et on y remarquait une statue colossale de 
la main de Léocharès ou de Timothée. A droite, était 
le temple de Mercure et de Vénus, et le palais était 
en face du temple. 

On peut juger, par ce simple exposé, de la magnifi- 
cence d’une ville telle qu’Haly'carnasse en Carie. Le 
luxe des anciens, et leur industrie spécialement., ne 
pouvaient ressembler aux nôtres. 

Nous avons vu toute l’antiquité mettre une religion 
à orner les tombeaux; les vestiges qu’on en retrouve 
autour de l’emplacement des anciennes villes attestent 
leur solidité autant que leur magnificence. Les p>ra«. 
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mldes d’Egypte n étaient que des tombeaux. Sans doute 
une voix intime attestait alors aux hommes le petit 
nombre de géueralions qui setaient succédées sur la 
terre, au moins depuis ses désastres; maintenant, 
entre le passé et le futur , l’existence n’est qu’un point. 
A ces époques éloignées, le monde commençait à p( ine 
à se peupler; l’esclavage domestique restreignait à un 
très-petit nombre celui de ses véritables babitans , et 
maintenant la foule se presse autour des enclos funé- 
raires, comme autour des spéculations fugitives de la 
fortune qu’elle encense. 

Diodore’nous a conservé la description fastueuse du 
seul bûcher d’Ephestion. Cet édifice prodigieux présen- 
tait l’étrange ass<‘mblage des profusions de l’Asie et des 
inventions de la Grèce. Deux. cent quarante proues de 
Vaisseaux toutes dorées garnissaient le bas du bûcher; il 
s y trouvait cinq étages de décorations que couronnaienlt 
de liants trophées. Des statues de syrènes, creusées par 
le dedans, devaient contenir les musiciens employés à 
toute cette pompe, et la hauteur totale passait cent 
quarante coudées. L’histoire rapporte que les officiers 
et les soldats contribuèrent à cette dépense énorme 
pour plaire au monarque afTligé. Eumène, qui, pen- 
dant sa vie, s’était, plus que tout autre, éloigné d'E- 
phestion, signala dans cette circonstance un zèle plus 
particulier. Les hommes ne se montrent tels qu’ils 
sont que dans les cas ou la flatterie ne peut rien olfrir 
à l'mtérét. 

Le convoi d’Alexandre lui-même exigea phisieurs 
tnois d apprêts ; mais la magnificence du ciiar surpassa 
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de beaucoup le mérite des omemens , et l’art y fut 
comme accablé par l’abondance de la matière. 

Alexandre, dans les mémoires qui furent trouvés 
après lui, annonçait le vaste dessein de construire six 
temples immenses en diliférens lieux de la terre. L'ar- 
chitecture de sou temps, triomphante comme tous les 
arts, s'étayait de leur brillant concours. 

Trois architectes principaux doivent trouver ici leur 
place et leur éloge : Dinocrate, de Macédoine, rebâtit 
le temple d’Ephèse et traça le plan d’Alexandrie ; Phi- 
Ion présida aux travaux dont Athènes lut redevable à 
Démétrius , de Phalère ; Hyppodamus , de Milet , 
réussit à changer l’antique construction des villes, et 
le premier peut-être il fit servir aux édifices particu- 
liers ce bel art de l’architeçture , qui semblait réservé 
aux ouvrages publics et aux temples des dieux. Les 
villes de Grèce, avant lui, étaient comme des laby- 
rinthes : S[)arte , au temps de Flaminius ; Argos , quand 
Pyrrhus y périt , conservaient encore quelque chose de 
Ci-Ue ancienne irrégularité. On l’a retrouvée dans les 
villes d’Egypte, et sans doute on la regardait comme 
un moyen naturel de défense. Hyppodamus ouvrit 
les rues d’Athènes, il fit distribuer le Pirée; les de-^ 
meures des hommes s’embellirent, et les cités chan- 
gèrent de face. 

L’art ingénieux des machines de guerre acquit , 
pendant ce siècle, au milieu des combats, une perfec- 
tion affligeante. Déjà, au temps de Périclès, les inven- 
tions (l'Artémon, de Clazomène, avaient accéléré la 
prise de Samos. Denys, de Syracuse, excita, par des 
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prix, rcmulalion la plus active, el Démétrius Polior- 
cète obtint de Diognètc, de Rhodes , des instrumens 
que nous ne saurions imiter. La marine formidable 
en usage de ce temps est aussi , pour les constructeurs 
modernes, comme un secret englouti dans les flots ^ 
et vainement les historiens se sont efforcés de le dé- 
crire. Les sciences mathématiques préludaient alors 
graduellement aux applications difficiles qu’elles allaient , 
bientôt recevoir; mais sans doute qu’à cette é[XK|ue 
la mécanique et ses lois éternelles étaient plutôt de- 
vintHJS et pressenties que rigoureusement calculées. 

La musique prit dans ce siècle un caractère abso- 
lument nouveau. 

Les instrumens, devenus plus parfaits , offrirent à 
l'art des moyens inconnus, et la difliculté vaincue 
devint une source de plaisirs. L’auteur des Politiques 
a précisément exprimé cette altération ou ce progrès, 
et nous avons parlé ailleurs des révolutions de la mu- 
sique. Le raisonnement et la science, qui commen- 
çaient à porter l’analyse sur les effets inattendus des 
arts, s’emparèrent bientôt de celui qui prête un charme 
inexprimable et aux leçxins de la sagesse el aux accens 
de la volupté. Susceptible de feire lui seul vibrer toutes 
les cordes de l’ame, il plonge l’imagination dans un 
vague délicieux; mais, tandis que la mélodie éveille 
les inspirations, admirable dans sa justesse, il indique 
au calculateur un enchaînement de rapports tels ^ 
qu’une combinaison nouvelle doit produire un plaisir 
nouveau. 

L’école de Pylhagore fit cette découverte. C’était 
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sur-tout vers deux objets que le ptriarche de ta phî-« 
losophie avait prétendu diriger les éludes de ses di»« 
ciples ; l'un était la musique, et l'autre la science qui 
cherche et qui reconnaît les rapports éternels des 
^ quantités et des grandeurs; car le type de 1 harmonie 
ou, si l’on veut, de la musiipje , se trouve dans la 
création et dans l’ordre de ses parties, et le type des 
vérités se trouve dans le créateur. 

L’école de Tarente se plut à combiner les reklions 
idéales. et précises, et des sons qu’on renouvelle cl 
qu’on ne p>eut fixer, et des lois intellectuelles, mais 
immuables, que le calcul impose, et dont rien ne 
peut l’aftrancliir. Mnésias on IVlénésins, de Tarente, 
fut , en ce siècle , tout ensemble et philosophe et mu- 
sicien. Aristoxène, son fils, bien plus célèbre encore^ 
a laissé des écrits sur la musique et sur ses théories ; 
mais leur objet méritait seul d appeler ici notre atten- 
tion ; la langue musicale des Pythagoriciens ne serait 
plus comprise de nos jours. 

On ne saurait douter qu’en ce temps les femmes 
n’exerçassent , préférablement aux hommes memes, 
le talent de jouer des instrumens; tout ce qui peut 
servir de monumens aux usages et aux mœurs anti- 
ques en offre la preuve positive. Li'S joueuses de flilte 
étaient appelées aux repas, et le plaisir suivait leurs 
' traces : l’Inde encore a ses baladières, l’Egypte encore 
a ses aimées. 

I.es musiciennes de Grèce étaient des courtisanes, 
et les plus fameuses courtisanes ont excellé dans la 
musique. Lais, Thaïs, Lamia, ont laissé en ce genre 
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dTillustres sdlivenirs, et leurs Ifilens autant que leurs 
attraits ont déterminé leur fortune. * 

Laïs était de Sicile , et , jeune encore , elle fut 
menée à Corinthe, ou la Vénus terrestre eût pu avoir 
un temple. Il semble que son nom sulHse pour ex- 
primer une beauté parfaite unie avec l'esprit et les plus 
heureux dons. Ce sont sur-tout des philosophes qu’on 
cite au nombre de ses amans. Aristippe lui consacra 
la plus grande partie de sa vie. On a prétendu qu’il 
disait : « Je possède Laïs, et elle ne me possède pas. » 
Mais on a peine à supposer que le philosophe Aris- 
tippe ait été justement austère par sentiment, et volup- 
tueux par calcul. r '* 

Le célèbre DémoslHènes alla à Corinthe, et en 
secret , pour obtenir de Laïs une faveur ; mais 
le prix qu’elle voulut y mettre ne lui permit pas , 
disait-il, d'acheter si cher un repentir. Le sculpteur 
Mj'con, déjà vieux, céda, comme les autres, au 
pouvoir de ses charmes, et tous les artifices dont il 
usa pour plaire ne lui attirèrent que des railleries. 
L’ascendant de Laïs fut tel, que Diogène même ne 
put y résister, il éprouva la plus violente passion pour 
la séduisante courtisane. On croit qu'il en fut accueilli , 
tant il est flatteur pour une femme d'intéresser- une 
ame forte. 

Xénocrate, philosophe farouche, fut le seul insen- 
sible aux appas de Laïs ; mais les efforts qu’elle fit 
pour le vaincre n’avaient d’autre motif qu’un orgueil 
passager. Il refusait d'aller chez elle, elle alla le trouver 
cbiz lui ; une résisUmee préparée n devait pas être 
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diffidle^et Luis dit, en le quittant, quelle avait bien 
promis de toucher un homme, quel qu’il fût, mais 
qu’elle n'avait pu s’engager à ébranler un bloc.de 
marbre. 

Laïs, éprise d’un jeune Çyrénien, voulut lui sa> 
criher sa liberté avec ses charmes, mais il ne put se 
résoudre à l’épouser. Entraînée par une autre passion, 
on rapporte qu’elle se rendit en Thessalie , et que les 
femmes de ce pays, enivrées de jalousie, la hreut 
périr dans le temple de Vénus. 

On sera moins surpris, du commerce fréquent des 
philosophes avec les courtisanes, quand on se rappellera 
qu’à Atbèues les femmes vivaient dans la retraite, el 
que les courtisanes cultivaient presque seules et leur 
esprit et leurs talens. Les jeunes Athéniens ne cher- 
chaient que le plaisir ; ils le trouvaient avec de jeunes 
esclaves, avec de jeunes affranchies, avec des joueuses 
d’instrument , qu’ils oonduisaient dans leurs festins. 
Les philosophes desiraient davantage ; et ce n’était 
qu’auprès de ces femmes, dont la beauté était U 
moindre séduction, qu’ils pouvaient goûter l’agrément 
d’une société spirituelle et facile, et jouir en liberté 
des plus douces réunions. Les succès qu’elles oblinreqt 
sont vraiment historiques. La fameuse Pbryné proposa 
de rebâtir à ses frais les murailles de Tlièbes, qu’A- 
lexandre avait abattues; mais elle voulait qu’on ins* 
crivit: Alexandre a kenversÉ Tiièbes, et PiirynÉ 

l’a Fait REBATIR. 

La célèbre ’l'hais qui, dans le festin de Persépolis, 
entraîna Alexaudre à brûler le palais des rois de Perse, 


Digitized by Coogle 


SIXIÈME ÉPOQÜE, LIVRE X. »4S 

voulait qu’une femme grecque eût l'bonncur de venger 
l'incendie d’Athènes, sa patrie. Elle suivit constammeùt 
Ptolèmée dans ses longues expéditions, et elle mérita 
de recevoir la main de l'homme le plus éclairé, et du 
meilleur de tous les princes. 

Lamia avait su plaire pendant quelques instans à 
ce guerrier qui devint roi d'Egypte, et son talent 
singulier sur la flûte a obtenu une renommée égale 
à celle des talens de Lais. Elle tomba , comme une 
conquête , entre les mains de Démétrius Poliorcète ; 
et, quoique déjà elle ne fût plus jeune, elle sut en- 
chaîner le vainqueur, Démétrius , peu mesuré dans 
ses plaisirs , et entouré de courtisanes , quoiqu’il 
eût aussi trois épouses , fut passioqué pour Lamia 
jusque dans la vieillesse de cette femme étonnante; 
et sans doute la vertu doit un sourire aux grâces 
quand les grâces triomphent ainsi. 

Les fêtes des anciens ne ressemblaient point aux 
nôtres; d'immenses festins en faisaient la base. Phi- 
lippe, aux noces de sa fille; Alexandre, avant son 
départ pour l’Asie, traitèrent leurs soldats, et en 
quelque sorte leur peuple, avec une grande magnifi- 
cence. Ces repas, précédés de sacrifices consacrés à 
la religion et aux plaisirs , étaient ofl'erts à des conviés 
dont le front était paré de fleurs. On y faisait venir des 
musiciens fameux, des acteurs qui improvisaient ou 
déclamaient de longs morceaux , et^quelquefois aussi 
dcs'danscurs et des athlètes ; mais les anciens n’avaient 
aucutie idée de ces danses vives et joyeuses auxquelles 
tout un peuple prend part. ^ 
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Gxnme les anciens, nous avons des spectacles; maÜ 
nos theilres sont étroits, et les représentations dra- 
matiques auxquelles le goût, l’esprit et tous les arts 
concourent , sont devenues pour nous un plaisir 
d'habitude, et ne sont plus une alTaire d’éiat. Chez 
les anciens elles étaient rares , mais toujours elles 
étaient publiques. Un veyagcur (i) a vérifié entre les 
ruines d’un tliéâtre en Sicile, qu’une voix ordinaire 
pouvait être entendue de la scène dans toutes les par- 
ties de l’enceinte; et, quand la France vit renaître 
le théâtre , la Suphonisbe de Mairet fut jouée au 
Louvre, en présence de la cour , dans une place 
découverte. 

Nous ne possédons aucune des poésies de re siècle ; 
et quelques noms de poètes ont seulement surnagé sur 
l’abîme immense des temps. On cite Philoxèiie, de 
Gnide, dont il paraît que les dithyrambes fun nt alors 
très estimés ; Stésycliore , d'Hymère , dont les vers 
gracieux furent couronnés à Athènes; Symmias, de 
Rhodes, célèbre poète lyrique; Crantor, de So!ès, 
philosophe distingué, qui ne dédaigna pas les Muses; 
enfin Naucrate , habile déclamateur, et l’un de ceux 
qu’Artémise diargea de composer en vers l’éloge de 
Mausole , son époux. 

Philoxène vécut à la cour du premier Denys ; U 
fut envoyé aux carrières pour avoir refusé son suffrage 
aux compositions «ju tyran. Consulté une seconde ibis. 


(r) Riédezel. 
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tà réponse fut seulement : Qu’on me remène aux car- 
rières; et comme l’esprit fait toujours impression sur 
l'esprit auquel il s'adresse, Denys fut appaisé d’un 
mot. 

Ce prince, ainsi que nous l’avons vu, mif son or- 
gueil k obtenir d’Athènes le prix que chaque année 
elle ofl'rait au talent. Il composa des -tragédies , et il 
ne cessa pas de les sotimeitre au concours. 

Le nom peu coqjpu d’Apharée se trouve , à cette 
époque , entre ceux des poêles tragiques ; nous y join- 
drons Celui d Hér.icli'le , d'Hcraclée , tout ensemble 
poète tragique, historien et philosophe; car les notions 
philosophiques commençaient à influer en tout les pro- 
ductions de l’esprit humain. Néophron, philosophe, 
ami de Callisthène, composa quelques tragédies; if 
avait suivi Alexandre, et il périt comme Callisthène. 

La liste des comiques est un peu plus nombreuse, 
et sur-tout elle est plus brillante; mais j’observe, en- 
core une fois , que je h’élends pas assez ma recherche 
à cet égard, jx)ur rappeler exactement ici tous les 
noms conservés à un titre quelconque dans les ou- 
vrages des anciens. ^ 

Philotarus, Araros, Eubulus, Astydamas, qu’on 
cite comme fib d'Aristophane , se distinguèrent sur 
la scène comique. Deiiys, de Sinope; Anaxandride, 
Arisiophon, Antiphane, Sopater, de Paphos; Apol- 
lodore, de Gela; Philippides et Platon le Jeune, dis- 
putèreut avec eux , l'honneur de varier les plSisirs 
d’Athènes et de la Grèce, üeux auteurs plus fameux 


* 
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s’emparèrent de la scène ; ils l’occupèrent à la fin de 
ce siècle cl y régnèrenl dans le siècle suivant j je veux 
parler de Pliilémon , qui vécut près de cent ans, et de 
IMéiiandrc, qui fit jouer son premier ouvrage à vingt 
ans, Iras cent vingt-deux années avant l’ère chré- 
tienne; c’es^à-dlre au milieu des désordres sanglans 
qui suivirent la mort d’Alexandre. 

Nous avons vu, dans le siècle précédent, Aristo- 
phane et scs imitateurs représenter sous leur nom 
véritable les personnages les plus* puissans d’Athènes. 
Celte espèce de satire publique ne pouvait rester en 
possession du théâtre ; car , depuis les secousses ter- 
ribles occasionnées par la tyrannie des Trente, et les 
tragiques événemens qui l’avaient précédée ; depuis que 
relations d’Athènes et de toute la Grèce étaient 
changées , et que le grand roi , ou ses satrapes , ser- 
vaient ou maîtrisaient tour à tour les intérêts d’Athènes; 
depuis qu’enfin celte patrie de l'héroïsme et des arts 
ne comptait plus dans son sein d homme assez grand 
pour la dominer par l’ascendant de ses talens et d’un 
patriotisme pur , il ne sc trouvait plus de personnage ca- 
pable d’occuper encore la scène et de la remplir comme 
autrefois. Aristophane avait cué Cléon , mais ce Cléon 
avait acquis une puissance universelle sur le peuple ; il 
avait su combattre et vaincre à Sphacterie; il périt 
glorieusement en combattant Brasidas même ; il fut, 
en un mot , le premier des démagogues , et ceux qui 
suivirent ses traces, ne furent que les agens inconsi- 
déi él' de l’anarchie. Ces puissantes considérations et 
un décret du peuple enfin arrêtèrent absolument l’an- 
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cleiine licence dramatique , et la nouvelle comédie n’eut 
pour son domaine que les mœurs. 

Plaute et Térence , à Rome , ont imité et presque 
copié le théâtre comique des Grecs, et nous aurons 
occasion , quand nous serons à leur temps , d’étudier 
les deux scènes à la fois; il me suffit de remarquer ici 
que les poètes grecs de cette époque, n’ont guère mis 
sur la scène que de simples courtisanes. Les matrones 
qui, par hasard, ont quelque rôle à y remplir, n’y 
paraiKcnt que pour dévoiler le triste secret des mé- 
nages d’Athènes. Les poètes de ce temps peignent en 
général des jeunes gens entraînés par de violentes pas- 
sions; ils accusent l’avarice et la dureté de leurs pères; 
ils emploient le ministère d’un esclave rusé pour se 
procurer tout l’argent dont ils éprouvent toujours le 
plus pressant besoin. L’action de ces pièces est vive 
et animée , et l’on trouve dans le dialogue bien plus 
d’esprit que de sentiment. Ce sont ces poètes grecs, 
c’est encore Philémon , c’est encore Ménandre, qui 
fournissent à la scène française les traits les plus frap- 
pans de Molière et de Regnard. L’Amphitryon est 
grec et jaresque traduit de Plaute , qui l’avait pris du 
célèbre Ménandre. Les Fourberies de Scapin, les 
Ménechmes , l’Avare , sont tirés des antiques sources. 
Nos auteurs, il est vrai , ont réuni en plus d’une oc- 
casion plusieurs traits séparés dans les imitateurs latins, 
et ceiixjci , de leur aveu , avaient pris à la fois dans 
plusieurs des comédies grecques ; j’ose donc soupçon- 
ner que les pièces originales étaient d’une composition 
plus simple que celles do Plaute et de Térence. On dit 
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que les manuscriisdecouverts Herculanum pourront 
nous procurer un Métiandre complet, ce sera le mo* 
ment de bien juger. 

Les fragmens recueillis des pièces de Ménandre* 
etcite's en quelques auteurs, sont, pour la plus grande 
partie, des adages philosophiques; on ne saurdit sVii 
étonner, car le comique le plus vrai est celui des 
situations et non pas celui des paroles^ 

«Ton corps souffre-t-il, dit Ménandre, faisagpeler 
ton médecin. Ton ame est-elle dans la langueur, fais 
vite appeler ton ami : la douce voix de l’amitié est. un 
remède toujours sûr contre l'aûliction du cœur, a 

Disciple du sage Théophraste, Ménandre le fait 
connaître a^ez en des pensées du genre de celle-ci : « Si , 
dans les maux qui vous affligent , vous pensez auxinolii» 
de consolations qu'ils vous offrent eux- mêmes, vous 
pourrez les supporter avec moins de peine mais, si 
vous n’ctes occupé que de vos souffrances , si vous ne 
leur opposez pas ce qui doit les adoucir, vous ne verrez 
jamais un terme à vos douleurs. » 

Aulu-Gelle , dans ses Nuits attiques, a transcrit une 
partie d’une scène de Ménandre. Je crois devoir citer 
ce morceau, parce qu’il prouve ce que j’ai avancé sur 
l’intérieur des familles athéniennes. Le mari d’une 
femme laide et riche avait été contraint par elle de 
vendre une jeune esclave qu’il aimait vivement , et il 
déplorait son malheur. 

« Certes, ma riche épouse doit dormir bien profoiv- 
dément après la grande et mémorable exécution qu’elle 
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Vient de faire ; elle est enfin venue à bout d’accabler 
de tristesse cette jeune personne, et de la chasser de 
la maison , afin que tous les yeux , n’ayant plus de 
distraction , se portent uniquement sur le beau visage 
et les grâces de ma Cléobule, la plus charmante des 
épouses. Te voilà bien , pauvre mari , comme l’âne au 
milieu des singes. En effet, mon meilleur parti est de 
dévorer mon chagrin , et de me contenter de maudire 
celte nuit qui fait couler toutes mes larmes. Malheu> 
reux ! pourquoi l’avoir épousée , cette Cléobule et scs 
cent talens ? Une femme haute d’une coudée , et dont 
le luxe et la somptuosité ne sont pas moins intoléra- 
bles ! Par Jupiter Olympien, par Minerve, n’ost-il 
personne qui , au moment même ou je parle , daigne 
recevoir celte pauvre petite, et la rendre enfin à mes 
vœux? » 

Le goût des spectacles était tel en ce temps , 
qu’Alexandre , au retour d’Egypte, et avant la bataille 
d’Arbelles, eut des représentations magnifiques en 
Phénicie. Les plus fameux acteurs étaient venus le 
trouver ; les plus riches de ses courtisans firent pour lui 
les frais des chœurs. On donna ensuite les prix : le 
tragique Thessalus n’obtint pas le premier, et Alexandre 
s’écria avec une passion non feinte, qu’il eût donné la 
moitié de son royaume pour voir couronner Thes- 
salus. 

Ce monarque revint des Indes comme s’il eût chaque 
jour triomphé. Sa marche ressemblait à celle que les 
peintres et les p«jèlcs avaient prêtée à Bacchus même. 
Cet acteur, dont l’Asie était la scène immense, et 
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autour duquel une armée figurait de véritaMes chOBÊÊf, 
Alexandre trouva dans la ville d*Ecbatané 
ircMS mille baladins, ou déclamateurs réutû: 
de^ fêtes^ somptueuses ; et J* comme 
des Solennités de Bacchus, le conquérant* dt 
Athènes l'amende qu’Âtbénodore l’acteur eilt'endnifti 
► pour son absence. 

Alexandre le Grand avait pour la poésie œ'gdllh 
produisent l'exaltation de l'ame , le sentiment de tout 
ce qui est élevé, l'inspiration enfin, mère des grandes 
choses ; il avait sous son chevet les poèmes d’Homère , 
à côté de l'épée qui avait tranché le nœud gordien ; au 
milieu de ses triomphes , et sur la demande qu’il avait 
faite, il reçut d’Aristote les ouvrages d'Eschyle, de 
Sofdiocle et d'Euripide, les dithyrambes de Télestès, 
et ceux de Philoxène de Gnidc. Il peut paraître assez 
bizarre que, dans un siècle aussi brillant, ce héros, 
qui savait apprécier la poésie n’ait pas été célébré dans 
nh poème d’une manière digne de lui ; mais rarement 
l’histoire permet à la poe'sie, de saisir les sujets qu’elle 
s’est réservés : la renommée vole pendant l’action , les 
^uses ne chantent qu’après une victoire. C'est au sein 
^une profonde paix qu’ Auguste a recueilli des témoi- 
'^ges d’honneur dans les ouvrages immortels et des 
Horace et des Virgile. Son nom s’y trouve et s’élève 
avec eux , comme les mots gravés sur l’écorce d’un 
arbre, qui s’agrandissent avec l’arbre lui-même, et 
'vivent ensuite autant que lui. Les palmes que cueillent 
les poètes sont les seules qu’ils peuvent oftrir ; et , 
quand l’ébranlement est complet , quand la gloire 
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actuelle des armes les efface toutes autour d’elle, l'en- 
thousiasme qu'elle inspire fait moins de chantres que de 
guerriers. 

Alexandre le Grand fit recueillir par Callisthène les 
monumens des connaissances astronomiques des Chal- 
déens, et les fit passiT à Aristote; il fit réunir égale- 
ment celte collection d'animaux à laquelle nous d< vous 
les belles observations queie philosophe nous a laissées. 
Le goût des lettres et des connaissances de tout genre 
était , il ce temps , ré|ltandu parmi ceux qui domi- 
naient le monde, et l’on a conservé une lettre d’A- 
lexandre, qui reprochait à Aristote la publication de 
scs Traités. 

« Alexandre à Aristote, salut et prospérité. 

« Vous n’avez pas bien fait de donner au public les 
Traités acromatiques ; en quoi différerai - je d« s autres 
hommes, si les hautes sciences dont vous m'avez ins- 
truit , deviennent des sciences communes? Ke savez- 
vous pas que j’aimerais beaucoup mieux être au-dessus 
des autres hommes par la science des choses sublimes 
que par aucune puissance ? Adieu. » 

% 


•) 

T. a. 
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CHAPITRE II. 

De TBIoqucnce <lani la Grèce, depuis le quatrième siècl* 
jusqu'au troisicme siècle avant l'ère ohrétieune. ^ 

^ous avons vu Lysias, à la fin de l’autre siècle et au 
commencement de celui qui nous occupe, prêter son 
dloqiu ncc aux plaideurs et aux accusés , mais ses dis- 
cours étaient écrits au nom des parties elles-mêmes^ 
et chacun alors dans sa cause portait la parole en per- 
sonne. Isocrate fut contemporain de Lysias, mais sa 
longue carrière permit qu’il vît encore la jeunesse 
d’Alexandre. Il composa des discours, des liarangues, 
sous des noms feints, et en des circonstances données; 
il traita par écrit des intérêts de la Grèce, et, gardant 
la forme oratoire, il supposait toujours qu’il parlait de 
la tribune, dont cependant il n’approcha jamais. 

L’art une fois connu , il devipt nécessaire ; Timothée,, 
Iphicrate, ne furent point étrangers à cette rhétorique 
dont Athènes, de leur temps, avait l’enthousiasme. 
Timothée avait pris les leçons d’Isocrate ; et Ipliicrate 
avait cultivé, comme lui, les heureuses dispositions 
qu’il avait reçues de la nature. Démosthènes, Eschine, 
Hypéride, Demade, ne prononcèrent plus que des 
discours très-soigneusement travaillés. Ces discours 
toutefois gardèrent long-temps encore le noble carac- 
tère, l’espèce de précision, qui avaient distingué l’élo- 
quence naturelle des plus illustres citoyens. Âlais des 
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orateurs en titre , des orateurs de profession , ne pou- 
vaient sûrement pas produire aux Athéniens ceS idées 
grandes et sages tout ensemble, que dictaient jadis 
aux Aristide, aux Périclès, et leur amour, en quelque 
sorte paternel , pour le peuple qu’ils goiavernaient , et 
leur profonde connaissance de ses intérêts qu'ils trai- 
taient en paix et en ^erre. Ces grands liontmes ne 
s’étaient point mis dans l'usage de plaider pour une 
opinion; ils soutenaient leur avis, avec tout l'intérêt 
que ses résultats leur présentait iit , et le succès de la 
tribune n’élait point leur principal but. 

Phocion fut celui qui , dans ce siècle , en rappela 
mieux le souvenir; son éloquence ne tenait (tas du 
rhéteur. 11 empruntait sa force de ses vertus, de ses 
talens ; il affectait une concision parfaite, par ofiposition 
peut être aux orateurs dont il n’approuvait pas les • 

exhortations belliqueuses. Soutenant le rôle d'homme 
d’état , au milieu de ces hommes qui ne lui paraissaient 
que des avocats irréfléchis, il faisait dire à Démosthènes: 

Voilà la hdche de mes discours. 

Ce changement successif dut en amener un dans les 
conseils même d’Athènes; il dut foire baisser les consi- 
dérations qui , jusque là , avaient servi de base aux déter- 
minations que le peuple avait à prendre. Mais on ne 
saurait le dissimuler, c’est essentiellement à l’impor- * 
tance de son objet que tint la hauteur de l’élnquonce. 

A mesure que la Macédoine acquit de la prépondé- 
rance, Athènes vit céder la science; et quand l’Asie 
fut devenue grecque, Athènes cessa dêtre une puis- 
sance. La cité de Miltiade et de Thémistocle, soumise 


Digitized by Google 


356 nu GÉNIE DES PEUPLES ANCIENS, 
au iong d’Antipalcr et de Cassaiidre, donna le titre de 
Dieux sauveurs à Antigone et àDémétnus; elle pnl 
d’eux ses oracles nouveaux; elle éleva, à cause deux, 
pour Lamia, la courtisane, une statue avec cette ins- 
scription : A Vénus Lamia. Cassaiidre eût pu se dis- 
penser de poursuivre les orateurs, et de leur arracher 
la vie ; la tribune resta muette quand aucune résolution 

n’eut plus le droit d’en émaner. 

11 nous reste une grande partie des morceaux com- 
posés par Isocrale dans le cours d’une vie séculaire. 

Ce rhéteur naquit à Athènes quatre cent trente-six ans 
avant 1ère chrétienne, cinq ans avant le commence- 
ment de la guerre du Péloponèse. 11 fut ruit ^r 
Gorgias, par Prodicus, et même par le célébré Ihe- 
ramène, victime des Trente après avoir pie et leur 
collègue et leur complice. U ne put, malgré son genie, 
malgré ses rares connaissances, paraître une lois a la 
tribune. Je prends mille drachmes, disait-il , pour en- 
seigner un de mes disciples, j’en donnerais dix mille 
pour acquérir de la hardiesse et pour développer ma . 
voix. Les malheurs de la guerre lui enlevèrent ses 
biens : il ouvrit h Chio une école d’éloquence ; et , au 
bout de quelques années, il vint l'établir a Athènes. . 
11 eut iusqu’à cent auditeurs : ses leçons étaient gra- 
tuites pour scs compatriotes. 11 se laisM mourir de 
faim et de douleur quand il eut appris l événement de 
la bataille de Chéronée, et il avait, à celte époque, 
l’âge de quatre-vingt-dix-neuf ans. 

Ses disciples et ses amis lui consacrèrent différons • 
monumens : quelques-uns se réunirent, et firent aever . 
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sur son tombe&u une colonne de quarante-cinq pieds ÿ 
sur laquelle fut placée une syrène de sept coudées, 
'comme un symbole de l’éloquence. Au pied de la co^ 
lonne étaient représentés les maîtres d’isocrate, entre 
autres le fameux Goi^ias, tenant àft globe astrono- 
mique. Apharée , fils de sa femme , et son fils adoptif, - 
lui fit ériger une statue de bronze, et llniétfaée lui en 
consacra une de là^ain de Léocharès. '' • 

* Isocrate mit dans ses actions le courage qui lui mafl^ 
quait pour se montrer à la tribune : il prétendit dé» 
fendre Théramène , et ne s’en abstint qu’à son instante 
prière. Il prit le deuil à la mort de Socrate. 

Les discours d’Isocratc' roulent généralement sur lés 
'intérêts de la Grèce. La plupart stÉR de longues ha- 
rangues qu’il attribue à ses contemporains, ou qu’il 
suppose avoir lui-même débitées. Quelques-unes s’a- 
dressent réellement à des personnages connus ; elles 
sont alors de véritables lettres , et n’ont que la forme 
du discours. 

Isocrate est , je crois , le premier qui ait publié déi 
morceaux relatifs à la politique ; on n’avait jusque là 
entamé que de vive voix à la tribune , ou bien sous • 
les portiques, les questions relatives aux grands inté- 
rêts de l’état. Isocrate , par son art, parvint à introduire 
une manière nouvelle de communiquer ses idées. Il écri- 
vit à ses concitoyens; mais il garda le tour oratoire; il 
semblait toujours leur parler. C était une sorte d’illusion • 
que le siècle demandait encore, et dont l’auteur sans 
doute avait besoin pour donner une forme à ses pensées. 

L’écriture* chez les anciens, n’eut jamais d’autre 
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^plol qite de suppléer à la parole, quand on 
Tail en Être usage; il fallut une fusion universeBs wÊt 
sociétés sur le surface de la terre, avant qu^ la paVolt 
p<TdU ses avantages, avant que récriture eût pris efifeo 
tivement la place d'un langage devenu impuissant. Mais 
..c’est graduellement que les coutumes s'introduisent; il 
est rare quelles se succèdent , il est commun quelles 
se mélangent. Quand le rhéteur Isocrate eut publié de 
Amples écrits dans la fbnne d’une harangue, les ora- 
teurs les plus fameux publièr<‘nt de vraies harangues 
cOBMWf des ouvrages écrits; Démoslhènes , Ëschiue, 
leurs émules, répandirent, à son exemple, tes véhé- 
mentes compositions dont la f^ace avait retenti. 

' Les discours d'isocrate portent l'empreinte de sdri 
amour pour sa patrie; on y trouve des principes aûâi 
nobles que sûrs, et son ^tème politique même est éta<> 
bli , en toute occasion, sur les notions les plus saines^ 
et de morale et d’équité. Ses raisonnemens sont par- tout 
enchaînés avec un artifice extrême , ses tours sont corn-. 
passés avec un soin minutieux. Sa diction est admi- 
rable, et si le travail s’y fait parfois sentir , l’eufliire du 
.moins, l’obscurité, eu sont absolument bannies, et 
l’éloquence brillante et fleurie d'isocrate ne soufliro 
poâgit l’abus des métaphores et des figures. - 

er Quel que soit néanmoins le talent qui les dis- 
tingue, les ouvrages d'un rhéteur manquent toujours- 
dé vie. Quand Lysias prête ses taiens à l’accusé 
ou à l’accusateur, il s’identifie à leur cause, il prénd.’ 
leurs seotimens f. if traite d’un fait positif , il pré- « 
pare un résultat réel ; tout ce qu’il exprime est 
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rrai. Mais dans plusieurs des compositions oratoires 
d’Isocrale , les circonstances sont fictives : c est Nico- 
dès, roi de Salamine, qui est supposé haranguer scs 
sujets sur leurs devoirs j c’est Archidamus, fils d’Agé- 
silas f qui est supposé haranguer longuement scs laco- 
niques citoyens , pour les détourner de rendre Messine. 
L’auteur s’appuie alors de considérations qui , pour 
n’èire pas étrangères au raisonnement , ne sont pas 
assez étroitement liées à sa cause. Il ne se trouve pressé 
ni par une nécessité dont il sentirait l’impérieuse loi ^ 
ni par un sentiment personnel qui réfute d’avance 
^l’objection qu’on redoute ; il disserte et n’cntrahie pas. 

Il y a plus de vérité dans le discours à Philippe et 
dans les écrits de ce genre. Ce morceau avait pour objet 
d’opérer une conviction réelle, et d’amener un résultat 
de détermination et d’action; mais les formules ora- 
toires dont le prétendu orateur s’est fait une obligation 
de l’orner, en aii^mentent inutilement fa longueur. 

Ce discours fut écrit trois cent quarante-sept ans 
avant fore chrétienne; l’auteur avait alors quatre- vingt- 
sept ans accomplis, et il est beau de voir ce vieillard 
élever sa voix, comme le génie d* Athènes, pour engager 
le plus grand capitaine de la Grèce à réunir ses forces 
contre l’Asie et les Barbares. On dit que ce discours 
enflamma Alexandre, et on ne lit pas sans intérêt la 
courte lettre qu’lsocrate écrivit alors au jeune prince. 
On ne connaissait encore dans ce héros enfant que le 
fils de Philippe et l’élève d’Aristote ; on louait son goût 
pour les sciences , et celui qui provoquait si hautement 
ses destins était loin de les pressentir. 
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Le Panégyrique, antérieur à ce discours de près de 
quarante années, n'a pourtant pas un objet diftéreot : 
l'auteur le publia dans les jeux olympiques , où il sup- 
pose qu'il était récité. On donnait le nom de panégy- 
rique à un discours prononcé dans une Panégyrie y 
c’est-à-dire dans une assemblée solennelle d’un peuple 
ou d'une nation. Isocrate mit beaucoup de temps à la 
comjDnsition de ce morceau ; il est long, et contient un 
bel éloge d Athènes. L’orateur n'oublie pas les fêtes de 
Cérès, et l'invention de l’agriculture, enseignée par 
la déesse à sa patrie. 11 rappelle que chaque année la 
reconnaissance de plusieurs villes lui envoyait encore^ 
les prcniices des moissons. 

« Athènes, dit ensuite l'orateur, Athènes a des spec- 
tacles aussi multipliés que magniliques : les uns, fameux 
par l’appareil et la somptuosité; les autres, célèbres par 
tous les genres de talens qui s'y rassemblent; plusieurs, 
dignes d'admiration sous les deux rapports à la fois. La 
foule des spectateurs qui accourent dans notre ville est si 
grande , que si c'est un bien pour les hommes de se rap- 
procher les uns des autres, ils peuvent mieux qu’ailleurs 
le goûter dans nos murs. On trouve dans Athènes 
des amitiés solides, des sociétés de toute espèce. On y 
voit des combats d'esprit et d'éloquence , des combats 
d'agilité et de force. Tous les talens y sont récompen- 
sés; la philosophie y triomphe; elle y règle les actions, 
elle y &il le charme des mœurs. » 

L’orateur passe en revue tous les trophées d’Athènes 
d< puis la guerre des Amazones, l’rofondément versé 
dans l'hisloire de son pays, et voulant réunir les vœux 
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sur rexpédilion d'Asie, objet d'* ses méditations et de 
ses efforts prolongés, il rappelle la lâcheté des Perses, 
et les succès réceiis d’Agésilas. «Chez les Perses, dit-il , 
le peuple n’eskqu’une multitude confuse, sans fermeté 
dans les périls , sans vigueur dans les travaux ; les 
grands, chez eux , ne connurent jamais la modération 
qu’inspirent les lois, ni l égalité qui doit régner parmi 
les hommes. Oppresseurs, esclaves, tour » tour; cœurs 
dépravés*et sans principes, l’or éclate sur leurs per- 
sonnes, et leur ame, détrie par la crainte, tremble sous 
un despote, et ne saurait le servir. » 

Le Panathéniiique est un très-long discours , ou l’on 
trouve bien des redites, mais on le voit avec respect, 
on le voit avec intérêt, en songeant qu’lsocratc avait 
quatre-viqgt-dix-huit ans quand il acheva de le com- 
poser ; l’objet de cette harangue est le même à peu 
près que celui du panégyrique. On a du même auteur 
quelques discours qu’on peut considérer comme des 
lettres instructives et morales, tels que le discours à 
Piicoclès, fils d’Evagoras , roi de Salainine, ancien 
disciple et constant ami disocrate ,<et le discours à 
Démouique , dis d’un autre de scs amis. 

La morale n’eut jamais d âge. Isocrate , comme les 
anciens , Isocrate , comme les modernes , répète à ses 
jeunes auditeurs : «Craignez Dieu, honorez vosparens, 
chérissez vos amis , obéissez aux lois, u 

« JN’cnviezpas, dit-il à D<‘monique, ii’enviez pas le 
sort du méchant qui prospère , m^s plutôt le sort 
de l’homme de bien qui ne méritait pas de souffrir. 
L’homme de bien n’cùt-il pur le présent aucune 
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autre espèce d’ayanlagc , il aura , de |i^us que rhenimê 
injuste , l’espoir d’un heureux avenir. » * 

L'éioge d’Evagoras est un très- beau nnorceau ; cl 
Tautcur déclare lui • même qu’aucun Privant avant 
lui n’avait tenté de (aire une oraison funèbre: «Je sons^ 
dit il , jusqu’à quel point mon entreprise est auda- 
cieuse; je Sfiis combien le discours en prose se prête 
peu à l’éloge des grands hommes , et jamais personne, 
avant moi , n’a rien essayé dans ce genre. >»*Les jeux- 
funéraires au contraire, vestiges animés de l’antiquité 
fabuleuse , n’étaient point tii désuétude aux temps 
glorieux de l'histoire grecque. Nicoclès avait réuni des 
chants , des danses , des combats , des courses de 
chevaux et de galères, pour honorer les funérailles du 
roi Evagoras , son père. • • 

L’orateur vante la race d’Evagoras. Les Eacides sont 
les enfans de Jupiter. On trouve souvent parmi les 
demi - dieux des pci%onnages sans mérite à côté des 
héros fameux ; mais dans la race d'Eacus, on ne compte 
que des hommes célèbres. Eacus fut , parmi les Grecs, 
en une telle vénération, que dans une sécheresse dé- 
sastreuse , les chefs des villes vinrent le prier de fléchir 
le courroux des dieux. Exaucé et sauvé par son inter- 
cession , ils bâtirent , en son honneur , au nom des 
peuples de la Grèce , un temple à Egine , dans le lieu 
où ils lui avaient vu adresser ses prières. Eacus fut, 
après sa mort, placé dans le conseil de Pluton ; et si les 
anciens regarda’ienl comme mytliologique une partie 
de leurs traditions religieuses, il restait cependant, 
relativement à elles , beaucoup de vague dans leurs 
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idées. Us reconiiaissaieul en quelques liommes la pos- 
térité des dieux mêmes , et leurs opinious sur de pa- 
reils sujets furent toujours confusément mêlées d'in- 
certitudes et de confiance. Teucer, frère d’Ajax,et fils 
de Tclamon, fils d Ëaeus, fonda la ville de Salamine. 
Sa postérité y régna ; mais file de Chypre fut soumise 
à la domination des Perses, et la race d't^us fut 
bannie de ses états. 

Evagoras , exilé , réunit cinquante braves , reprit sa 
couronne et devint le modèle des rois. INous connais- 
sons, dit Isocrate, qu’à force de vertus, des mortels se 
sont élevés jusqu’à l'immortalité; nous ne doutons pas 
qu'Evagoras n’ait obtenu ce glorieux destin. 

On gagne toujours à l'étude des anciens. Si le dé- 
veloppement qu’ils donnent à leurs idées paraît parfois 
trop long, et même aussi trop simple, c’est que pour 
eux la méditation était la source unique des décou- 
• vertes morales ; ils allaient au-devant des plus pures 
vérités qui , sous mille rapports , étaient neuves pour 
eux.lNous réduisons trop souvent en maximes ce qu'ils 
savaient recueillir en sentimens. 

11 reste d'Isocrale plusieurs plaidoyers assez courts; 
ils sont écrits avec cliakur et toujours mis dans la 
bouclie des parties. On sait gré à cet orateur d’avoir 
soutenu le fils d'Alcibiade indignement attaqué par 
d'anciens ennemis , dont les infortunes de son père 
u’avaient point assouvi la haine invétéiée. 

Le discours sur l'Ecliange est un monument des 
usages et des lois étranges d’Atltènes. Celui qui était 
imposé à une taxe, pour lis vaisseaux ou pour tout 
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autre objet d'un intc’rét public , pouvait jiidiciairemene 
propowr l’écliange de ses biens à celui qu’il prétendait 
plus riLhe et moins imposé que lui-même. Isocrate fut 
condamné dans une cause de cette nature, et ce ne 
fut que long-temps après qu’il composa une défense, 
dont il nous a faits les seuls juges. 

On a le fragment d’un morceau d’Isocrate, dirigé 
contre les sopliistes, et dans lequel il s’élève contre 
ceux qui s’annoncent pour enseigner l’éloquence comme 
un art purement mécanique. «Le talent de l’éloquence, 
dit-il, est un don de la nature, ainsi que tous les au- 
tres. L’instruction ajoute l’art dans ceux qui ont le 
talent; ceux qui manquent de génie, l’éducation n’en 
fera jamais de grands orateurs ou d’excellens écrivains, 
elle pourra seulement les élever au-dessus d’eux- 
mémes, et les rendre un peu plus habiles. » 

Isocrate cependant a fait l’éloge d’Hélène; jeu d'es- 
prit, composition tout à fait académique, mais écrite' 
avec grâce, et très-supérieure à l’apologie d’Hélène 
qui nous reste de Gorgias. C’est avec lui qu’il a pré- 
tendu lutter , et c’est ainsi qu’il a voulu déjouer tous 
les sophistes qu’il attaque. « Philosophes vains , s’écrie- 
t-il, ils passent leur vie à soutenir, les uns, qu’il ny 
a ni vrai ni faux; les autres, que la force, la justice, 
la prudence, ne diffèrent point entre elles. Mais, 
ajoute-t-il, cette manie n’est point nouvelle; Prota- 
goras et les sophistes de son siècle nous ont laissé des 
livres pleins de semblables rêveries. Qui pourrait en 
cftèt renchérir sur Gorgias’? il eut le front d’avancer 
que rien n’existe dans le monde. Sur Zénon? il en- 
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treprit de de'montrer que les mêmes choses sont pos- 
sibles et impossibles. Sur Mélissus? il a cherché des 
raisons pour établir que tout est un, malgré la mul- 
tiplicité des êtres qui composent cet univers. » Après 
cet exposé, qui témoigne l’opinion que les esprits les 
plus sains entretenaient sur cet abus de l’esprit et de 
l’étude, Isocrale se plaît à célébrer les amans que 
vainquit la beauté enchanteresse d Hélène. 11 fait l’éloge 
absolu de la beauté, qui décore la vertu même; et, 
rappelant enfin que, jusqu’à la guerre de Troie, ou 
la Grèce avait triomphé des Barbares, les Barbares 
avaient triomphé de la Grèce; c’est à Hélène qu’il 
rend grâces de la gloire de sa patrie. 

On ne voit pas sans intérêt que le créateur d’un 
genre intermédiaire, que le rhéteur le plus étudié, ait 
combattu par difTcrcntes leçons le faux esprit, dont 
les progrès avaient été jusqu’à lui si rapides. Un autre 
élève du fameux Gorgias , le philosophe Alcidamus , 
d’Asie, a laissé sur le même sujet plusieurs réflexions 
utiles, et, selon l’usage de son temps, il les a réunies 
dans la forme oratoire. 

Un discours écrit pr avance n’est, à ses jeux , 
qu’une figure, une ombre, une représentation privée 
de mouvement et de vie, tandis que le discours pro- 
duit à l’instant même, plein de feu et de chaleur, se 
prête à toutes les variétés des affaires et des conjonc- 
tures. On ne doit pas sans doute ne prier qu’au ha- 
sard. ^jes orateurs, dit cet homme sage, doivent avoir , 
dans l’esprit la substance de leur^ idées , mais le lan- 
gage doit être abandonné à l'inspiration du moment. 
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Une composition de cet auteur fournit l’applicatiotl - 
entière et de ses propres réfleKioas et de celles que 
nous avons &ites : c’est l’accusation de Palamède. 
Lorstjuc 1rs accessoires ne sont pas empruntés des 
faits; quand l’orateur ^ à volonté, supprime ou crée 
une circonstance , les moyens sont bien pauvres , et 
l’effet bien nul. 

Antisihcne a laissé deux morceaux du même genres 
mais il est permis de supposer que des productions 
de cette espèce furent seulement un exercice pour 
Anlisthène et pour les philosophes , qui prirent plaisir 
à s’y livrer. Celles dont je parle ont pour ob^et le 
férent d’Ulysse et d’Ajax , par rapport aux armes 
d’Achille. Les deux harangues sont très-courtes; celles 
qu’Ovide a placées dans ses Métamorphoses sont en 
tout point supérieures ; elles ont dans la poésie le 
mérite d'une expression Bxe. Le po^e y déveloj::^ 
toutes les ressources que la mythologie avait, de'soii 
temps, consacrées; et ces discours d’ailleurs, devenanl- 
autant d’incidens dans le récit animé qui naturellement 
les amène, ils acquièrent un intérêt de scène que le 
plaidoyer isolé ne peut avoir. 

L’orateur Lycurgue a laissé une réputation d’inté> 
grité et d'austérité égale au moins à celle de son élo* 
quence sévère. Juge terrible, on diswt qu'il trempait 
sa plume dans la mort. Chargé pendant long-temps 
de la direction des finances d’Atii^es, il se fit port» 
au sénat au moment qu’il allait mourir ; il rendit ses 
Gpmptes lui>méme, èt expira bienidt après. 

Isée, disciple de Lysias, a eu la gloire d'enseigner 
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Démostbèues. 11 répandit , l'un des premiers, sur les 
discours d'un intérêt public les figures dont , jusqu’à 
lui, on avait rarement fait usage. 11 appliqua la rii<:> 
torique à l’éloquence de la tribune, et ce fut à ce 
temps que le titre d’orateur commença à se considérer 
comme celui d'une profession. Démosllièncs , après 
lui , conquit à l’éloquence la couronne du patriotisme. 
Ëacliine, Demades, Hypéride, Diuarque, surnommé 
le Dcmostliènes Sauvage, ou, selon une expression 
plus commune, le Dcmostliènes d’Orge, et peut-être 
aussi quelques autres, formèrent avec Dcmosthcnes 
une éclatante constellation ; mais ces astres s’évanoui> 
rent, et ils furent les derniers d’Atliènes. 

C’est de Démosthènes et d'Eschine que nous avons 
sur-tout recueilli l'héritage ; nous possédons plusieurs 
de leurs discours, et nous pouvons, en les lisant, 
nous former quelque idée de l’éloquence de. leurs 
émules, puisque plusieurs auteurs contemporains ont 
assimilé leurs lalens , et préféré même quelquefois 
Demades au tonnant Démosthènes. 

Cet illustre orateur eut sur tous ses rivaux l’a- 
vantage de la probité et d’un patriotisme pur. La 
puissance de l’or ne réussit, près de lui, qu’en cer- 
taines causes particulières, où l’envie osa l’accuser 
d’avoir fourni une arme aux deux partis, et dans 
cette cause d’Harpalus , où l’appât d’une superbe 
coupe lui fit retenir une attaque trop vigoureusement 
disposée. 

Disciple d'Isée et de Platon, De'mosthènes fut en- 
flammé pour les succès de la tribune, après avoir 


5G3 DU GKNIE DES PEUPLES ANCIEKS. 

entendu l’orauur Callistrale, qui défendait la cause ’ 
d’une cité; et, après avoir contemplé toute la gloire de 
son n iomplie, forcé de se défendre contre d’avides tu- 
teurs, il éleva sa voix devant les tribunaux. Mais, ayant 
prétendu bientôt paraître aussi à la tribune , les défauts 
de sa prononciation, et sur-tout le travail de ses pé- 
riodes et l'affectatinn des ornemens dont il les avait 
surchargées, le firent railler par le peuple ; et quand , 
sur la parole dun ancien Athénien, qui avait cru re- 
trouver en lui quelque chose de Périclès, il eut tenté 
de reparaître encore , il ne fut pas mieux accueilli. Il 
eût cédé sans doute au désespoir, mais le comédien 
Satyrus prévint ce fatal mouvement ; il lui fit réciter 
des vers, il lis déclama après lui, il lui fit sentir à 
lui-même le prix d une belle élocution, l'avantage d’un 
débit heureux, et il le remit dans le chemin de la 
gloire. 

Ce fut dans le temps de la guerre sacrée que furent 
prononcées les premières Philippiques. 

La fortune , dit Plutarque, avait, à ce qu’il semble, 
marqué à ce temps-là le dernier terme de la liberté 
de la Grèce, et la bataille de Chéronée enleva jusqu’aux 
espérances. Athènes, malgré ce coup, se montra géné- 
reuse; elle fit prononcer l’éloge des guerriers morts, 
au promoteur de celte funeste guerre; mais Démos- 
thènes , frappé par la mauvaise fortune , et se flattant 
d’y faire échapper sa patrie , mit depuis ce temps ses 
décrets sous le nom moins malheureux de scs difl'é- 
rens amis. 

Démoslliènes fut chéri du peuple pour la franchise 
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uoo contestée de son dévouement à son pays, et pour 
l’e'iiergie de ses conseils , et le courage avec lequel il 
exprimait la vérité. Rappelé de l’exil qu’il avait si 
maladroitement encouru dans l’affaire d'Harpaius , il 
fiit reçù^avec enthousiasme ; mais ce bonheur fut court , 
et Athènes lui ^ant élevé une statue après sa mort , 
on mit au bas cette inscription : ; ^ 

Dbmosthènks, si tu avais eu autant de couraos 
QUE DE FORCE DE SENS , JAMAIS MaRS LE MACEDONIEN 
N AURAIT TRIOMPHÉ HE LA GrÈCE. , 

La traduction ravit sans doute à l’éloquence de 
Démostliènes et à celle d’Eschine tout ce que la magie 
du style peut donner de coloris aux idées , et cepen- 
dant le talent réel de ces deux hommes répand en- 
core , après vingt siècles , un intérêt inexprimable 
sur les causes qu'ils ont défendues. 

La force de Démosthènes est sur-tout dans sa lo^que, 
dans la justesse et l’enchainement de ses raisonne- 
mens ; jamais il ne disserte , il persuade ; il est en 
action , il entraîne ; lui-même convaincu , il subjugue, 
et sçn discours est terminé. , . 

Dans les Fhilippiques , tous les sentimens sont grands 
et exaltés ; Démosthènes devance les pensées d’un 
homme habile; les faits sont ses moyens, et son ins- 
piration vient d’une amc pénétrée. Je citerai seulement 
le morceau qui termine la première Philippique, dis- 
cours très-court et plein de chaleur. Après avoir tenté 
de réveiller l’indolence des Athéniens, et pr leur 
propre exemple et pr celui de Philipp , il leur 
donne des conseils détaillés, positifs, sur l'équipment 
T. a. a4 
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d’une armée , sur celui d’une flotte , sur les moÿèns 
de lournir aux subsides nécessaires. L’orateur prévoit 
tout, expose tout, pourvoit à tout, et enfin ne craint 
pas de dire : et Si , pour anéantir une vérité fâcheuse, 
il sufli.sait de la supprimer, il ne faudrait vous parler 
que pour vous plaire ; mais si c’est réellement vous 
perdre que de vous flatter h contre-temps , il est hon- 
teux , Athéniens, de vous tromper vous- mêmes, et 
de manquer toutes les occasions, en rejetant toujours 
ce qui demande quelque peine. Ceux qui savent con- 
duira une guerre commandent aux conjonctures et ne 
s’y assujettissent pas; et comme un général marche 
devant ses soldats, de bons politiques se placent à 
la tète des affaires, afin de diriger librement leurs 
projets. Vous avez, Athéniens , plus de ressources que 
nul autre peuple; vous avez plus de galères, plus de 
cavalerie et d’infanterie ; vous avez des revenus Ken 
plus considérables, et vous n’employez à propos aucun 
de ces précieux avantages. Vous courez k tout ; mais 
vous vous défendez contre Philippe comme se défend 
un athlète maladroit. ELst-il frappé dans une partie du 
eorps, il ne songe qu’à couvrir celte partie; l’est-U 
d’un autre côté , c’est là qu’il porte la main. 11 ne peut; 
il ne sait ni parer les coups de «on antagoniste ni 
le regardqj* en face. De même vous , si Philippe est 
dans la Chersonèse, vous allez à la Chersoifese; voui 
marchez vers les Thermopiles, s’ils est aux Ther- 
raopilcs ; s'il est quelqu’autre part , vous coun z à sa 
suite, à droite, à gauche; il est votre général, c’est 
lui qui ordonne vos marches. Vous ne décidez rien 
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par vous-memea, vous ne prevojez rien, vous ne 
voyez les choses que quand elles se font ou qu'elles 
sont faites. Peut-être pouviez- vous agir ainsi par le 
passé , mais vous ne le pouvez plus à présent r|ue 
nous sommes au moment décisif. ' 

« Une chose. Athéniens , est faite pour étonner. Une 
guerre commencée pour nous venger de Philippe, n’a 
()Our objet, en ce moment , que de nous garantir contre 
lui. Il est bien clair qu'il ne s’arrêtera pas, s’il ne se 
présente personne pour farrêter. Hé bien , attendrons* 
nous qu'il attaque nos murs ? croirons- nous avoir 
assez fait si nous lui opposons et des bâtimens vides 
et de vaines espérances que tel et tel ont pu nous 
donner ? ne nous embar.|uerons-nous pas , ne nous 
mettrons- nous pas en campagne nous-mêmes? Nos 
citoyens ne composeront- ils pas une partie au moins 
de nos troupes? ne passerons-nous pas dans le pays 
de Philippe? mais où aborder, demandera-t-on? La 
guerre, la guerre. Athéniens, découvrira bientôt le 
côté faible de l'ennemi , si bientôt nous nous ébran- 
lons; car si nous demeurons oisifs , si nous écoutons 
ces parleurs qui s’accusent , qui se déchirent , nous ns 
réussirons à rien. 

1 « Vous cependant. Athéniens, vous parcourez les 
places , vous vous débitez des nouvelles. Les uns disent 
que Philippe, de concert avec les Lacédémoniens, 
trame la perte des Thébains, qu’il cherphe ii diviser 
les républiques entre elles; d'autres, qu’il a envoyé 
une ambassade au roi de Perse; d’autres, qu’il fortifie 
des places dans l’illyrie; d’autres.... Chacun de nous. 
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en un mot , invente sa fable et la promène. Pour moi, 
certi'S, je ne doute pas que Philippe ne soit enivré de 
ses succès, qu’il n’enfante beaucoup de projets dii>. 
mériques ; enorgueilli de ce qu’il a &it déjà , et ne 
voyant aucun obstacle à ce qu’il voudrait faire encore , 
je ne crois pas neanmoins qu’il se conduise de façon 
à laisser pénétrer ses desseins par les nouvellistes d’A- 
ihènes, c’est-à-dire par les plus insensés d’entre nous; 
mais, sans nous arrêter à leurs songes fn voles, si nous 
considérons que Philippe est notre ennemi , qu’il 
nous enlève nos possessions, que depuis long- temps 4 
nous outrage , que les secours que nous attendions ont 
toujours tourné contre nous , que toutes nos ressources 
ne sont plus qu’eh nous-mêmes; que si nous ne voulons 
pas porter la guerre en Macédoine, il faudra peut-être 
la recevoir au sein de l’Attique , nous saurons , Atlié- 
nlcns, ce que nous devons savoir , et, ne cherchant plus 
à démêler ce que peut garder l’avenir, nous conce> 
vrons que sans activité il ne peut nous laisser d’espoir. » 
Ces discours véhémens attestent à quel point les 
Athéniens étaient dégénérés. L’armement de trois cents 
citoyens était devenu un effort presque impossible; 
l’état n’était plus capable que de payer des auxiliaires, 
et c’est là que conduit l’esprit commercial, non pas 
quand il prospère, mais quand il domine. «Ne pensez 
pas, dit Démosthènes , que la conduite qui a dérangé 
vos af&ircs, réussisse à les rétablir ; il faut aujourd’hui 
que chacun puisse également agir et délibérer pour la 
patrie : si quelques-uns commandent , si d'autres n’ont 
que la charge de contribuer, et les dtoyeps d’autre 
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emploi que de condamner, rien ne se fera à temps; la 
partie lésée sera toujours en défaut, tous punirez 
vos citoyens au lieu de frapper vos cnne.mis. Contri- 
buez, servez et n’accusez personne avant d’avoir pris 
le dessus , afin que chacun se présente avec ses œuvres 
aux punitions et aux récompenses. » 

Un peuple qui voulait essentiellement qu’on lui plût, 
et qui savourait la louange, applaudissait pourtant 
d’enthousiasme aux reproches mérités qu’on lui adres- 
sait avec énergie, et tout ensemble avec art. Les 
Athéniens portaient aux assemblées publiques de 
l’esprit, du naturel, trop d’insouciance peut-être, et 
cette espèce d’indépendance qui leur faisait toujours 
trouver quelque plaisir ë entendre blâmer le parti que 
leur suffrage personnel n’avait pas appuyé. 

« Nous louons , dit Démosthènes, les orateurs zélés , 
et nous soutenons tous ceux qui les combattent. Nous 
critiquons, nous décrions les entreprises des généraux. 
Notre ville est la seule où l’on puisse impunément 
parler pour les ennemis , et c’est même par ce moyen 
que des citoyens indigens, inconnus, sont devenus 
illustres et ont pris du crédit. 

’ (( O Athéniens, dit-il ailleurs, vous accordez au pre-- 
mier venu toute liberté de calomnier celui qui ne parle 
que pour vous, vous préférez au .bien de l’état le 
plaisir d’entendre des injures ; et il devient plus facile 
et plus sûr de servir tous vos ennemis , que de vous 
défendre vous-mêmes. » 

Démosthènes n’est point un homme qui parle, mais 
un intéressé qui veqt réussir ; tantôt il essaie de rccon- 
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cilier le peuple et les riebes , eu démoutrant ce qu’il j 
a de juste dans leurs plaintes réciproques; tantôt' il 
s'attache à f^ouver que , si le bonheur est un puissant 
mobile, que s'il est tout dans les choses humaines, 
Philippe encore se livre ë des travaux bien supérieurs 
à ceux des Athéniens. D'autrefois il s'oppose à ce que 
la prospérité, dont le voile cache tant de fautes, em* 
pèche les Athéniens de remarquer celles de Philippe. 
« Vos enrichis , dit-il, vous forcent de vous mépriser ; ils 
dépriment notre puissance. Us relèvent celle des 
ennemis ; mais si leurs peintures sont vraûes, ne prou- 
vent-ils pas, sans y avoir songé, que notre viUe est 
invincible ? » 

Il parait trop, en lisant Démosihènes, que le peuple 
d'Athènes prononçait avec l'cnqaorteaiesu d'un homme, 
des condamnations à mort , des bannissemens , et plus 
souvent des amendes ruioeusrs. « Vos délibérations, 
s’écriait Démosthènes, se réduisent toutes à ceci : Un 
tel , fils d'un tel , a dénoocc un tel comme criminel 
d’état. » Ce rôle d'accusateur en effet était continuel- 
lement- rempli , il n’avait rien qui ne Tôt honorable ; et 
celui qui le prenait , exposait francliement les causes 
•d'inimitié qui déterminaient sa poursuite; mais s'il ne 
réunissait pas la cinquième partie des suffrages, il 
devait pajter une amende. 

Démosthènes lui-mème a beaucoup accusé , et il a 
beaucoup défendu. La clarté, la précision,, la force de 
ses discours , les font encore lire aujourd'hui ; ce sont 
comme d’anciens tableaux d’une exécution parfoite, 
et dont le sujet aurait peu d'agrépaent. U est pénible 
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d'assister sans cesse à des débats où racbarnemenl est 
afTreux, et ce combat à mort &it mal. ; 

C’est avec une sorte de fureur que Démosthènes 
attaque Eschine au sujet de son ambassade, pendant 
laquelle on ne peut guère douter qu'il n'eüt été gagné 
par le redoutable Philippe. Eischine pourtant fut absous: 
la fausseté de quelques détails , et l’excessif emporte- 
ment de l’accusateur, firent tomber Tacciuation. La 
harangue d'Ëscbine d'ailleurs est un clKt-d’œuvre de 
raison, c'est une réfutation calme et satisfaisante ; 
mais l'orateur, è toutes les pages, rend Démosthènes 
les mépris que celui-ci lui avait prodigués. , ^ 

^ Eschine eut dam son éloquence moins de force que 
Démosthènes, mais il était doué d’uo esprit remar- 
quable , et du talent le plus heureux : ses moeurs étaient 
douces et mêmes pures. On a cru que dans sa jeunesse 
il avait été combien : cette profession, comme tout ce 
qui tenait aux arts , ne pouvait à Athènes être consi- 
dérée comme un motif d’exdusioii aux cliarges. Une 
naissance distinguée était toujours un avantage, une 
basse naissance n’était point un obstacle j et Eschine 
certainement appartenait à une des moindres familles 
d’Athènes. Démosthènes disait : « Un mal contagieux se 
répand sans doute sur la Grèce. Les plus distingués 
dans les villes se jetent dans une servitude qu'ils déco- 
rent du nom d’amitié de Philippe ; et depuis même 
qu’Eschine s’est enrichi , il est un de ceux qui regar- 
dent. la dcmocralie comme un gouvernement oragciix 
et insensé. » 

C’est dans les deux harangues sur la couronne que 
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I«s deux rivaux ont déployé sur- tout leurs plus admi* 
râbles lalens. Elles sont d'un mouvement qui noos 
entraîne encore; leur inexprimable beauté n’est point 
terni'- de (aux brillans. 

Après la bataille de Chéronée, Déttiostbènes, chargé 
des réparations importantes que demandaient les mu- 
railles d'Athènes, avait achevé à ses frais la partie de 
cet ouvrage, pour laquelle les fonds qu’on lui avait con- 
fiés ne suffisaient pas. Ctésiphon , son ami, proposa un 
décret pour lui décerner une couronne, comme le 
peuple en avait quelquefois accordé à ceux qui avaient 
bien mérité de la patrie. L’affaire fut long-temps en 
suspens. Escliine s’opposa au décret, Démosthènes le 
soutint ; Oémosthènes enfin l’emporta , et Eschine, forcé 
de <se bannir , alla fonder dans l’ile de Rhodes une 
école pour l'éloquence. On prétend qu’il ouvrit son 
cours par la lecture des deux harangues, et que venant 
les applaudissemcns redoubler à celle de son ennemi; 
il s’écria : Que serait-ce donc, si vous eussiez entendu 
Te monstre même ! 

Elschine, dans son discours, s’attache^ démontrer 
que le décret est illégal. Demosthènes est encore 
comptable, et comme tel , une loi formelle interdit de 
le couronner. Le décret lui décerne une couronne dans 
le théâtre en présence de tous les Grecs ; la loi pro- 
, nonce qu’il n’en- sera accordé que dans l’assemblée du 
peuple même, ou dans le sénat, si le sénat veut 
adjuger une couronne. • , 

Apres avoir longuement établi ce pcânt de droit, il 
examine la situation et la conduite de Déinosiiiènes. U 
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prétend flétrir sa naissance : sa mère était Scythe d’ori- 
gine y et la loi ne permettait pas qu’on épousât une 
étrangère. Il lui reproche sa Tie prlvét- : Dcmosiliènes 
se trouvant chorée , autrement conducteur des chœurs, 
avait reçu un soufflet en plein théâtre; et avait retiré 
sa plainte pour quelque argent. La poursuite en con- 
damnation était alors au préjugé ce qu’est l’attaque 
personnelle dans les mœurs des peuples du INord. 

■ Ëschine accuse positivement Démosthènes d’avoir 
reçu des présens du roi de Perse, pour continuer de 
harceler Philippe ; et il parait , d’après les laits qu’il 
cite, que la cour de Balylone , inquiète d’une invasion 
annoncée depuis si long- temps, n’épai^nait ni intrigues 
ni démarches pour retenir en Grèce le roi de Macé* 
doine , seul capable de la diriger. 

Elschine , enfin repassant de suite les cœiseils donnés 
par Démosthènes , s’écrie : « ISe dirons-nous rien de 
CCS braves citoyens qu’il a envoyés è un péril évident, 
quoique les sacrifices ne fussent point favorables? de 
CCS illustres morts dont il a osé louer la bravoure, en 
foulant leurs tombeaux de ces pieds timides qui ont 
fui , qui ont abandonné leur poste ? O homme, le plus 
lâche de tous les hommes , le plus* incapable d’une 
belle action, mais le plus merveilleux, le plus auda- 
cieux en paroles, aurez-vous tout à l'heure à la &ce 
de cette assemblée , aurez-vous le front de dire qu’on 
vous doit une couronne pour tous les malheurs dont 
vous êtes la cause! Et s’il Je dit, ô Athéniens, le 
souffirirez-vous ? La mémoire de ces braves gens morts 
pour notre défense mourra-t-elle avec eux? Trans- 
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sa vertu', lut qui est rempli de vices ; pour sa fermeté 
courageuse, lui qui est un lâche, lui qui a abandonné 
son poste. Je vous en conjure , Athéniens , au nom de 
Jupiter et des autres dieux , n’allez pas , sur le tliëâlre, 
ériger un trophée contre vous-mêmes; ntdlez pas, en 
présence des Grecs, condamner de folie peuple 
d'Athènes ; ne ra^tpelez pas aux Tltébains 1^ maux 
sans nombre, les maux sans remède, qu’ils ont essuyés. 
Ces infortunés Thébains , qui , obligés de fuir de Leur 
ville, grâce à Démosthènes, ont été reçus dans la 
vôtre; ces exilés malheureux, dont la corruption de 
ce traître' et l’or du roi de Perse ont tué les enlàns,- 
détruit les temples et les tombeaux. Mais puisque vous 
n’étiez pas en personne à leurs désaxes, repreniez* 
vous- les par la prisée; %urez vous une ville prise 
d’assaut, des murs renversés, des maisons réduites en 
cendres, des jeunes enikus menés en servitude, des 
hommes et des femmes avancés en âge, privés, hélas î 
bien lard , des douceurs de la liberté , versant des 
larmes , vous adressant leurs prières ; indignés , non 
pas tant contre les instrumens que contre les auteurs 
de leurs maux ; vous suppliant enfin de ne point cou- 
ronner le fléau de la Grèce , de rous garantir du sort 
fatal et fuiçicste attadié à sa personne; car ni parti- 
culier ni république ne réussissent jamais avec les 
conseils de Démosthènes. Vous ne rougissez pas. 
Athéniens , vous qui avez porté une loi contre les nau- 
tonniers de Salamine; vous qui avez ordonné que qui- 
conque d’entre eux aurait renversé sa barque dans le 
trajet, sans même qu’il y. eût de sa faute, ne pourrait 
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plus, par la suite , exercer cette profession , afin d’ap^ 
prendre combien on doit ménager la vie des Grecs ; 
vous ne rougisst z point de laisser encore gouverner 
l’état à celui qui a renversé totalement votre ville et la 
^ Gi èce entière ! » 

Ëschine, poursuivant avec plus de véhémence, con- 
damne cette profusion d'honneurs et de couronnes 
qu’Athènes, au temps de ses plus grands hommes , ne 
connut jamais. U cite Miltiade, il cite Thémistocle , il 
cite Aristide le Juste : « Couronna-t-on jamais aucun de 
ces grands citojrens , et le peuple alors était-il donc 
ingrat i Non ; mais alors il était magnamme. Les 
cito^iens auxquels il n'accordait pas cet honneur étaient 
vraiment dignes de la république ; iis ne croyaient pas , 
ces héros d’Athènes, que leur gloire dût être consignée 
dans des décrets, mais dans le souvenir de ceux qu’ils 
avaient servis; souvenir qui , depuis ce temps jusqu’au- 
jourd'hui , subsiste encore , et qui subsistera tou> 
jours ! » 

Eischine prévoit et réfute d’avance les moyens de 
défense qu’emploiera Démosthènes. « Je ne serais pas 
étonné , dit-il , que , passant tout à coup des larmes aux 
injures, il n’éclalât en invectives contre les citoyens qui 
sont hors de cette enceinte ; il ne prétendit que les par- 
tisans de l’oligarchie vont se ranger sans examen du 
côté de l’accusateur, et que les défenseurs de la démo- 
' cratie doivent ici soutenir l’accusé. Lorsqu’il débitera 
ces discours séditieux, interrompezle pour lui dire: 
Démosthènes, si les braves citoyens qui ramenèrent de 
Phyle le peuple fugitif (après les Trente) vous eus- 
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sent ressemblé, c'en était fait de la république; mais 
ces grands hommes sauvèrent l’état au milieu des 
orages ; ils firent entendre le mot d’amnistie ( oubli du 
passé ) , mot admirable et plein de sagesse : vous , 
Démosthènes , vous aigrissez les esprits , plus curieux 
de la beauté de vos phrases que du salut des Athéniens. 
Lorsque, pour se faire croire, il aura recours aux 
sermens, ou plutôt aux parjures, rappelez- lui que 
quiconque emploie souvent un tel moyen devant les 
mêmes hommes, pour donner créance à ce qu’il dit, 
doit pouvoir ce que ne peut Démosthènes, changer de 
dieux ou d'auditeurs. » 

Les villes donnaient des couronnes à d’autres villes; 
on en- vit quelques-unes ériger des autels à Athènes, 
près de celui de la Reconnaissance; car les Grecs 
mettaient en action les idées les plus ingénieuses : leur 
imagination, sans cesse townée vers les dieux, don* 
nait è leurs pensées un tour mythologique qui relevait 
leurs moindres actions. Escliine ne peut souffrir qu’oi) 
couronne celui qui prive Athènes de tant de couronnes; 
il résume les attaques à la fin du discours , il flétrit 
Ctésiphon lui-même. « O terre ! ô soleil ! ô vertu 1 
s’écrie-t-il, vous. Intelligence, science qui nous imites 
discerner le bien et le mal , c’est vous que j’aiteste en 
ce jour. J’ai secouru l’état autant que je l’ai pu. Si 
mon accusation a répondu aux crimes qu’elle attaque , 
j’ai rempli mon objet ; si je suis resté au-dessous de 
ma cause, j’ai tâché du moins de la remplir. Vous, 
qui êtes nos juges , prononcez , et n’oubliez ni la jus- 
tice ni les intérêts de l’état. » 

* 
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La Réplique de DcmosthèiU'S me parait un morceau 
achevé; les raisonnemens, l'exposé des faits, le détail 
des circonstances, les rélùiations, les reproches même, 
tout y est si bien lié ; les élans du intiment y con> 
servent un caractère si sage , et le ton de modération 
qui distingue ce discours est toujours si animé par le 
profond intérêt que l'orateur sait y répandre, qu’il 
est presque impossible d'en détacher une citation. E^oi* 
gués , comme nous le sommes , et de Philippe , et 
d'Alexandre, et de Démoslhènes, et d'Elschinc, nous 
ne pouvons lire ces harangues sans nous transporter 
à Athènes. 

L’orateur invoque les dieux et en commençant et 
en finissant son discours; il dispose l’auditoire è l’en* 
tendre lui-même prononcer son éloge, en prouvant 
qu’il y est forcé , et en paraissant constamment res- 
treindre aux vérités indispensables les témoignages 
qu’il est dans le cas de se rendre. 11 ne traite qu’en 
passant les objections de son rival sur la procla- 
mation de la couronne en plein théltrc , puisque 
ce n’est pas la première qu’il ait reçue avec un 
semblable appareil. Il appuie à peine sur ses dé- 
penses relatives au rétablissement des murs d’Athènes, 
mais il expose sa conduite politique ; il rappelle , 
sans prolixité , toutes les circonstances oü se sont 
trouvées et la république et la Grèce ; et , quand 
il oppose sa vie privée comme sa vie publique à la 
conduite et aux travaux d'Elschine, il réussit à facca- 
blcr d'insultes, en paraissant toujours les retenir. Il 
excite , il soutient , il captive son auditoire à ce point, 
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^u’il ose enfin l'interroger, et qu’il en obtient une 
réponse. « Escliine, dit-il, vous prétendez que je vous 
reproche l’amitié d’Alexandre. Moi, vous reprocher 
l’amitié d’Alexandre ! Comment donc l’auriez-vous 
acquise? comment l’auricz-vous méritée? Non, je ne 
vous nommerai jamais l’ami de Philippe ni d’Alexan- 
dre ; je ne suis pas assez insensé. A moins qu’il ne 
faille nommer les moissonneurs et les autres merce- 
naires, les amis de ceux qui les paient; mais je ne l’ai 
pas fait ,' j’étais bien éloigné de le faire. Mercenaire 
aux gages de Philippe, maintenant aux gages d’A- 
lexandre, c’est le nom que je vous donne, c’est le 
nom que vous donne ce peuple. Si vous en doutez, 
demandez-le à lui-méme, ou plutôt je vais le demander 
pour vous. — Athéniens , pensez-vous qu’Eschine soit 
l’ami ou le mercenaire d’Alexandre? — Vous entendez 
ce qu ils répondent. » 

On ne peut trop admirer le compte que rend Dé- 
mosthènes de l’instant solennel où il détermina la 
réconciliation de Thèbes et d’Athènes : alliance gé^ 
néreuse, alliance sublime, dont les malheurs de Clié- 
ronée ne peuvent inspirer le regret. « 11 était déjà lard ; 
les piytanes étaient à souper; un courrier vient, et 
leur annonce que la ville d’Elatée est prise. Aussitôt 
les uns se lèvent de table, ils courent à I» place pu- 
blique , ils en chassent les marchands, ils mettent le 
feu à leurs boutiques ; les autres , à la hâte , mandent 
les généraux;,, ils font venir le trompette. La ville 
entière était dans le tumulte. Le lendemain , dès le 
point du jour, les pr^tanes convoquent les sénateurs 
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dans le lieu de leur assemblée. Vous, Athéniens, vous 
parlez aussi pour vous rendre au lieu de la vôtre. 
Avant que les sénateurs eussent rien agité, eussent 
rien arreté, tout le peuple avait déjà pris ses places, 
apres quoi , aussitôt que les piytancs eurent annoncé 
la nouvelle, eurent présenté le courrier qui l'apportait, 
et quand celui-ci eut été entendu, le héraut s’avance,' 
et commence de crier : Qui veut monter à la tri- 
bune l Personne ne se présentait. Il recommence & 
plusieurs reprises; aucun ne se levait, quoique tous 
les généraux , quoique tous les orateurs lussent pré* 
sens , quoique la voix de la patrie appelât un citoyei| 
pour ouvrir un avis salutaire; car la voix du héraut, 
lorsqu’elle parle au nom des lois , doit être censée 
la voix de la patrie. Cependant, si c’était à ceux qui 
voulaient le salut de la république h se présenter alors, 
vous tous, qui m’écoutez, et vous autres Athéniens, 
vous levant aussitôt, vous seriez montés à la tribune, 
puisque tous, je n'en doute pas, vous vouliez le salut 
de la république. Si c’était aux plus riches, les trois 
cents plus riches auraient parlé ; si c’était aux citoyens 
riches à la fois et zélés, on aurait vu paraître ceux' 
qui, depuis, ont secouru l’état de sommes d’argent 

considérables. Ces libéralités annonçaient du zèle et 

* 

des riches^s, mais sans doute cette conjoncture, cette 
journée, ne demandaient pas un citoyen qui fût riche 
seulement et zélé, mais qui eût suivi les affaires dès 
l’origine , qui sût appris , par de justes^ réflexions , à 
pénétrer les desseins de Philippe et les motifs de sa 
conduite. Un citoyen , en effet , qui n’eût pas connu 
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sa politique , qui ne l'eùt pas étudie'e depuis long- 
temps, malgré son zèle et scs richesses , n’eût pas été 
le plus capable de discerner le bon parti , de vous don- 
ner un bon conseil- Ce citoyen alors si nécessaire, ce 
fut moi. Je parus devant vous. » L’orateur, à ce 
moment , rappelle , presque dans les mêmes termes , 
le discours concis et lumineux qu’il tint. Les projets 
de Philippe expliqués en peu de mots, un conseil 
précis offert au peuple, pour en prévenir le succès, 
tel était ce discours brûlant , qui rendit si vite aux 
esprits et le courage et la lumière. « Mon avis, re- 
prend l’orateur, ayant été approuvé de tout le monde, 
personne ne l’ayant contredit, je ne le donnai point 
de vive voix, sans le proposer en forme. Je ne le 
proposai pas en forme, sans me charger de l'ambas- 
sade ; je ne me chargeai pas de l’ambassade sans dé- 
terminer lesThébains; mais j’entrai dans toute cette 
affaire, depuis le commencement jusqu’à la fin; je me 
livrai tout entier et sans réserve aux .dangers qui 
assiégeaient la république. » 

La bataille de Chéronée eut une issue trop malheu- 
reuse ; mais Démosthcncs rappelle les élans héroïques 
que les Mihiade, les Thémistocle, avaient autrefois 
dirigés. « Si j’osais vous dire , reprend-il , que c’est 
moi , Démosthènes, qui vous ai inspiré des sentimens 
dignes de vos ancêtres , il n’y a personne qui ne fût 
en droit de me reprendre; mais je déclare que vos 
résolutions magnanimes sont venues de vous, je montre 
que la république pensait, avant moi, avec la même 
noblesse, en même temps que je soutiens avoir prêt^ 

X. 2- . 25 
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hion tninisière à tous ses efforts généreux ; et l’accu- 
sateur , en m’imputant tout ^ moi seul , en vous ani- 
mant contre moi , comme si j’étais cause de vos périls 
et de vos alarmes, ne cherche qu’à me frustrer d’une 
couronne pour le temps présent } mais il vous ravirait 
k vous-mêmes les éloges de tous les siècles à venir ; 
car si , condamnant l’auteur du décret, vous improuvez 
mon administration , vous paraîtrez avoir frit une 
faute, et non pas avoir subi les rigueurs injustes de 
la fortune ; mais non , Athéniens , non , vous n’avez 
point fait une faute en vous exposant pour la liberté 
<et le salut de tous les Grecs. J’en jure , et par ceux 
de vos ancêtres qui ont exposé leur vie à Marathon , 
et par ceux que la ville de Platée a tu rangés en 
bataille , et par ceux qui ont livré le combat naval, 
soit d’Artémise, soit de Salamine, et par tous ces 
braves citoyens , dont les corps reposent dans les 
tombeaux publics. L’état leur a accordé à tous les 
mêmes honneurs et la même sépulture, oui, Eschine, 
à tous, et non pas seulement à ceux dont la fortune 
a secondé la valeur. Cette conduite était juste; ils 
avaient tous frit le devoir de gens braves, mais ils 
ont eu le sort que le souverain Etre destinait à 
diacun. 

« Pour ce qui est de la défaite elle-même, dit-il en- 
suite, si vous en triomphez , citoyen indigne , lorsque 
vous devriez en gémir, vous trouverez. Athéniens, 
que je n’y contribuai nullement. Si vous pouvez , 
Eschine, ajoute-il plus loin, nommer quelqu’un sous 
le soleil. Grec ou Barbare, qui n’ait pas ressenti les 
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eflüt» de la puissance de Philippe d'abord , ot ensuite; 
d'Alexandre , je conviens avec vous, je vous accorde, 
'que mon mauvais destin a causé tous nos désastres. 
Mais si une infinité de mortels, qui ne m’ont jamais 
ni vu, ni entendu, ont essuyé mille affreux revers, 
et non seulement des particuliers , roaÿi des répu- 
bliques et de» nadons entière», n’est -il pas plus 
)uste et’ plu» raisonnable de rejeter les maux pré- 
séns sur la rigueur du sort qui poursuit tous 1» 
peuples, sur un concours fatal de circonstances mab 
heureuses? » r 

Je ne sais si ces morceaux , détachés à regret 
d’un ensemble admirable, en donneront une juste 
idée. Le voile épais d’une traduction enveloppe d’ail- 
leurs ici l’éloquence de Démoslhènes ; c’est une 
figure majestueuse dont nous n’admirons que les foi^ 
mes’, et dont l’expression divine reste- cachée à nos 
regards. 

11 est sans doute assez étrange que l’orateur qui 
maîtrisait un peuple entier , de la tribune, soit demeuré 
muet, confus, déconcerté en présence de Philippe, 
et n’ait osé aborder Alexandre. Ambassadeur près du. 
premier , il ne put dire sa harangue et député ver» 
Alexandre , il céda à l’adroit Demades la gloire d’en 
obtenir la paix. 

On dit que Démoslhènes fit usage quelquefois d’apo* 
logues en parlant au peuple. Alexandre voulait , dit-on, 
' qu’on lui livrât les orai«irs d’Athènes, Démosthènes 
conta le stratagème des loups qui s’étaient fait donner 
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par un troupeau les chiens qui vcillaiem à sa garde. Il 
règne en générai une grande liberté dans la plupart 
de ses harangues, et il peint sans ménagement les 
entretiens oisifs des Athéniens dans les momens les , 
■ plus critiques. Son éloquence, toujours naturelle, né 
l’oblige pas à se guinder sans cesse au-dessus de l’en- 
ceinte qu’il remplit. Le peuple d'Athènes, d’ailleurs, 
ainsi que nous l’avons vu, souffrait les traits plaisans 
qui échappaient en sa présence : « 11 n’est pas étonnant, 
s’écriait Philocrate , que Démosthènes et moi nous 
différions d’avis ; il boit de l’eau et moi du vin. » Tout, 
le peuple se mit ii rire. 

Les anciens Grecs évitaient dans le discours , sur- 
tout à son début ou à ses derniers mots, les paroles de 
mauvais augure. Aristophane nous l’avait enseigné; 
Démosthènes nous le confirme. Fidèle à ce préjugé , 
il s’abstient de prononcer des phrases équivoques ; U se 
borne à les &ire entendre, et avertit ses auditeurs du 
motif qui retient sa langue. 

Les plaidoyers, assez nombreux, qui nous restent 
de Démosthènes, paraissent avoir été presque tous pro- 
noncés avant que les affaires d'état l’eussent absorbé 
tout à fait. On les lit avec intérêt ; on y retrouve la 
logique pressante qui distingue cet orateur ; on y re- 
trouve sa force et sa clarté ; on y apprend sur-tout 
i connaître, en détail, les mœurs, les lois , les usages 
prticuliers des Athéniens; on y reconnaît les ps- 
sions qui, de tout temps, ont dominé les hommes; on 
y reconnaît les subterfuges que l’intérêt sut toujours 
inventer. 
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Les questions relatives à letat des personnes 
furent toujours , chez les anciens , plus nombreuses , 
plus compliquées qu’elles ne le sont chez les modernes. 
]\os lois relent dans le détail les moindres intérêts 
de fortune; les lois, chez eux, avaient à prévenir une 
foule de difficultés relatives à la condition et à rexis* 
tence civile d’un grand nombre d’individus; et , sans 
parler des nuances infinies qui se trouvaient entre le 
citoyen, l’habitant, l’esclave, l’affranchi, que de con- 
testations nées des alliances mêmes , de l’état des en- 
&ns dont la naissance ne semblait pas légale, de l’em- 
barras où l’esclavage d’un de ses membres devait 
plonger une famille ! 

En effet, les maux de la guerre entraînaient, à la 
prise d'une ville, la captivité et la vente de presque 
tous ses habitans ; et les pirates qui , même en ce 
temps, ne cessaient d’infester les îles de la Grèce, 
exposaient, au milieu de la paix, la liberté du citoyen 
que son trafic ou ses affaires appelaient d’une rive à 
l'autre. Les comédies anciennes présentent constam- 
ment des enfans enlevés et reconnus bien tard , des 
pères qui ont gémi vingt années dans les fers avant 
de revoir leurs familles. Plus on remonte à travers les 
sociétés antiques , plus on trouve de mesures prises 
pour assurer l’état précaire des filles orphelines ou des 
veuves. Les lois d’Athènes allaient au point d'auto- 
riser un citoyen à léguer sa femme, en mourant, 
à son ami , à son affranchi même ; et les discours 
de Démosthènes témoignent que ce prli n’était 
point étranger aux usages reçus de son temps. Les 
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monumcns de l’enfance des sociétés rappellent en 
toutes choses l’isolement des Êtmilles. Par-tout les étran- 
gers furent craints et haïs; par-tout les lois prtient soin 
de proscrire sévèrement les alliances avec les étran- 
gères ; et , depuis les sacrifices barbares de la Tau- 
ride, il ne se trouve peut-être aucune institutioa 
qui ne puisse ofinr le vestige d’une impression si 
profonde. 

Les lettres de E)émosthèncs n’ont été conservées 
tpi’aii nombre de six. Elles sont presque toutes du 
temps de son exil ; ce sont autant de petits discours 
politiques, à la réserve d’une seule qui, d’elle-même, 
a peu d'intérêt ; elles s’adressent toutes au sénat et au 
peuple d'Athènes. Elles sont remplies des avis les 
plus sages, et si le grand orateur en a consacré 
deux à justifier sa conduite, il n’a pas craint d’en 
écrire une pour défendre même de loin les enfans de 
l’orateur Lycurgue, dont il avait été l’ami. 

C’est toujours l’action que Démosthènes demande. 
R Si Alexandre a passé pour heureux , et s’il a réussi 
en tout , songez , répète-t-il sans cesse , que c’est par 
son activité, par ses travaux opiniâtres, par sa rare 
inirépidilé, et non pas en restant oisif, qu’il a mérité 
son bonheur. Il n’est plus maintenant, la fortune 
balance , et c’est vous quelle doit adopter. Traitez 
les intérêts publics avec grandeur d’ame et^ douceur; 
déterminez avec sagesse, décidez avec fermeté : pre- 
nant ensuite pour chef Jupiter de Dodone, et tous 
les autres dieux qui vous ont rendu des oracles 
aussi favorables que certains , sollicitez leur assis- 
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tance ; deniande2>-lcur d’heureux succès , et rcioeltez 
les Grecs en liberté avec le secours de la fortune. » 

Cette confiance dans les dieux et le recours à leur 
protection, caractérise encore les délibérations et les 
opérations des Grecs pendant le siècle qui nous occupe. 
Démoslbènes commence ainsi la lettre pleine de senti- 
ment, dont je viens de dter quelques traits. « Je crois 
que dans tout discours èt dans toute action sérieuse, 
il convient, avant tout , de s’adresser aux dieux; je prie 
donc tous les dieux et toutes les déesses, pour le 
présent et pour la suite , qu’ils m’inspirent , moi , 
d’écrire, et aux Athéniens assemblés de choisir ce 
qu’il y a de plus avantageux pour le peuple d'Athènes 
et pour les hommes qui lui sont dévoués. C’est après 
avoir fait cette fervente prière, c’est en me flattant 
que les dieux m’ont envoyé d’utiles pensées, que je 
vous écris en ce jour. » 

INous avons douze lettres d’Ëschine ; elles datent 
aussi de son exil, et respirent en général une douce 
résignation. Elles s’adressent à des amis. Ecrites 
avec abandon , elles traitent de ses sentimens , de 
ses pensées , de scs relations nouvelles. Je vais citer 
la dixième toute entière ; le fait qii’Eschine y rap- 
porte est trop lié aux mœurs et aux opinions de 
la Gi èce , pour paraître étranger è l’ouvrage que 
j’écris. , 

U Combien Cimon ne ra’a-t-il pas causé de peine 
dans toutes les villes et sur tous les rivages ! A quels 
excès ne s’est- il pas porté, sans respect jpour les lois, 
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sans égards pour 1 amitié ! Nous étions venus à Troie, 
et nous ne pouvions nous lasser de visiter et la ville 
et ses environs. Je voulais m’y arrêter , et rappro- 
cher moi-même tous les vers de l’Iliade de chacun 
des objets dont l’Iliade fait mention. Nous tombâmes 
au jour où la plupart des habiians s occupent de ma- 
rier leurs filles. C’est la coutume dans la Troade , que 
les filles qui vont se marier viennent se baigner dans 
le fleuve Scamandre , en prononçant les proies con- 
sacrées , Scamandre , je me Iwre à vous. Je 
regardais de loin cette cérémonie , comme les prens 
des filles et le reste du peuple, et je jouissais du spe- 
tacle et de la fête autant qu’il est prmis aux hommes 
d’y prendre prt. Une jeune fille, applée Callirhoé, 
d’une taille admirable , apprtenant li des prens 
illustres, s’avançait avec ses compgnes. Cimon s’était 
caché dans les herbes du fleuve , il s’était couronné ^ 
de roseaux. C’était elle qu il attendait. A peine eut- 
elle proféré les paroles , Scamandre , je me livre à 
vous, que, s’élançant de sa retraite, le Scamandre 
Cimon s’écria sans hésiter : Scamandre reçoit volon- 
ûers la charmante Callirhoé j il la comblera de faveurs. 

Il l’enlève à ces mots , et se dérobe avec elle. Quatre 
jours s’étaient écoulés : on fit , en l'honneur de Vénus, 
une procession solennelle , à laquelle assistèrent toutes 
les nouvelles mariées. Nous étions spectateurs. Cimon 
était tranquille , et regardait à mes côtés : Callirhoé le 
voit , le reconnaît , et vient se prosterner à ses pieds. 
Ma nourrice , s’écriait- elle , voilà le Scamandre , le 
dieu qui tp’a accueillie l’autre Jour. Toute la fourbe 
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fiit divulgué. Rentré chee moi, j’y retrouve Cimon. 
Je m’emporte contre lui , je le traite de scélérat , je 
lui dis qu’il nous a perdus. Lui, pour toute réponse, 
et sans en être ému , se met à me conter des histoires 
sans nombre , et une fouie d’aventures dont les héros 
eussent mérité le supplice. A Magnésie, me disait-il, 
un jeune homme en a ûiit autant sous le nom du 
fleuve Méandre. Le père d’Attalus l’athlète est per- 
suadé que le Méandre est vraiment le père de son 
flis, et que c’est pour cette raison qu’il est devenu 
si robuste et si fort; et si ce fils éprouve ^quelque 
disgrâce, il suppose le dieu irrité contre lui, parce 
qu’à sa première victoire il n’a pas proclamé le secret 
de sa naissance. A Ëpidamne, un certain musicien 
regarde Hercule même comme le père d’un de ses fils. 
Pour moi, ajoutait-il, je n’ai pas certainement poussé 
les choses aussi loin; mais je n’ai pas voulu qu’llion 
ne püt fournir que des sujets tragiques, et j’ai mis 
le Scamandre au moins en comédie. A ce récit, je 
demeurai pétrifié; je croyais à peine ce qui s’était passé, 
et pourtant j’en redoutais les fatales conséquences. Ci- 
m^|||out au contraire, me paraissait tout prêt à 
reiM^eler scs folles entreprises, ou sous le nom de 
Bacchus , ou sous le nom d’Apollon. Mais tout à 
coup, pendant ce bel entretien, je vis la foule qui 
se portait vers la maison ou nous étions ensemble. 
Eh bien ! lui dis-je , nous devions y compter ; ils 
viennent ici mettre le feu. Je m’écliappai furtive- 
ment , je courus me réfugier dans la maison de 
Mélanippidc. Sur le soir, je tournai du côte de la 


3g4 DO GÉNIE DES PEUPLES ANOENS. 

mer ; et , poursuivi par les dangers , je m’aban- 
donnai aux vagues et aux vents. Tels sont les périls 
et les maux auxquels m’a exposé la conduite désor* 
donnée de mon téméraire compagnon. Vous en serez 
plus afleclé que moi- meme, ou peut-être vous en 
rirez. B 
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